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AVERTISSEMENT. 

SLiE  LedcLir  cclairc  reconnaî- 
tra bientôt  dans  les  Lettres 
fuivantcs  ,  le  même  efprit  ^ 
le  même  cœur ,  &  la  même 
main,  qui  lont  dcja  charme. 

Celles-ci  ne  font  parve- 
nues à  TEditeur  qu'après  la 
publication  des  autres.  Les 
inopinées  ne  lui  ont  pas  paru 
moins  dignes  de  fes  foins  :  le 
monde  ne  les  verra  peut-être 
pas  avec  moins  de  plaifir. 

On  y  trouvera  les  fix  pre- 
mières années  de  Madame  de 

PoMPADouR  auifi  brillantes 


.il- 


%'i\ 


,rf 


AVERTISSEMENT. 

que  le  rcftc  de  Ton  règne  ,  & 
les  commcnccmcns  convena- 
bles à  la  fuite  d'un  crlcbrc 
caractère. 

Si  le  recueil  précédent  s'cft 
fi  bien  légitime  y  celui  -  ci 
ne  faurait  être  mal  receva- 
blc  5  qui  commence  à  la  fois 
&  achevé  la  correlpondance 
épiftolaire  de  la  Marquifc, 


"^J^ 


;;i  ;« 


TABLE 


i;; 

t;  .•-,<■■ 


■s     -' 


-^<3^, 


UC  ^.  jB  jL  jii 


i 


Des  Lettres  contenues  dans 


£ 


la  féconde  Partie, 


Ettre  I.  A  M.  Bridge,  Valet  de  Chambre 


du  L 


<()i. 


174<^. 


i«^e    I 


Lettre  IT.  A  M.  BiNFT.    \j.\Cy,  j 

Lettre  lïL  Au  Maréchal  de  Saxe,  Scptcni^ 


ne  174 


0. 


Lettre  iV.  A  la  Comtejje  de  Bkezé,   1746. 

Lettre  V.  A  M.  Faw  Uoy  ,  Amba(]adciir 
d'Hollande  en  France.    Avril  1747.  7 

Lettre  Vf.  A  la  Marquife  du  SAUSSAr, 
Avril  T747.  "  9 

Lettre  ViL  Au  Duc  de  BofjF r.L'Rs.  jj4'].îci 

Lettre  ViiL  A  U Mai q.deïo:>îTES ailles. 


y 


12 


IJ 


Lettre  IX.  Au  Maréchal   de  Bellisle, 

1747. 
Lettre  X.  A  la  Marqulfe  de  Blagni.        i  $ 
Lettre  Xi.  Au  Maréch.  de  Saxe.  1747.   17 
Lettre  XIL  Au  Comte  deLoirESDAL,  1 747. 

20 
Lettre  XÎIL  A  la  Conitefje  de  Brezi-,  zî 
Lettre  X\Y.  AuP*Iaréch.  de  Saxe,  lyAi.  24 
Lettre  XV.  A  la  Ducheffe  de  DuRAs.  16 
Lettre  XVL  A  M.  p'Auges'son.  1747.  28 
Lettre  XVIL  A  Mlle   Alexandrine* 


^747, 


19 


il 


'.    I 


.1 


'  1 1 

4 

■1  i  ■ 

'   ■  •. 

i 

1  * 

i 

I  I 


i  1  ' 


r::n 


llj 


{!! 


i  ;  i 


j,  -is 


S.- 


(î  T  ABLF  5) 

^Lettre  XVllI.  A  U  Co.ntcj]'*:  d^  NoAiLirs. 

1747.  *  }o 

Lettre  XIX.  Au  Marquis  de  Lus'^.-îC,  §î 
Lettre  XX.  A  Ui  Marq.  du  Chatelet,  jj 
Lettre  XXI.  Au  Du.:  de  Bouflcks,  1747. 

Lettre  XXII.  A  la  Comte  (Je  de  Brezf\  ^6 
Lettre  XXIII.  Au  MaréJial  de  Bellisll, 

1747-  n 

Lettre  XXIV.  Au  Chevalier  de  Sade.  1747. 

Lettre  XXV.  Au  Comte  de  Maurepas.  1747. 

40 
Lettre  XXVI.  A  la  Marq.  du  Saussay.  42 
Lettre  XXVII. /l /a  mé'me.  1747.  44 

Lettre  XXWIL  A  M.  d'Akgenson,  1747. 

45; 
Lettre  XXIX,  A  la  ComteJJe  de  KoAiLLEs» 

J748.  47 

Lettre  XXX.  Au  Comte  d''Argensos\  1741^. 

49 
Lettre  XXXI.  A  M.  de  Chevert  ,    Lieu, 

tenant-Général.  51 

Lettre  XXXII.  Au  Comte  d'Argenson, 

1748.  58 

Lettre  XXXin.  /i  Mlle  Alexandrine, 

174;^.  5-5 

Lettre  XXXIV.  A  Mde   VAhbeJJ'e  de  S. 

Antoine.  1748.  54 

Lettre  XXXV.  A  la  Marq,  du  Saussay» 

174H.  5$ 

Lettre  XXXVI.  A  la  DucheJJ'e  de  Duras, 

1748.  57 

Lettre  XXXVIL  A  la  Marquife  de  Fonte^ 

VAILLES,  i-j^S,  5^ 


il'  ^- 

m 

%■  : ■  ■  • 


LET.    jj 
34 

J7 

^-  Ï747* 
J9 

4» 

44 

^»    1747. 

4s; 

AILLES, 

47 
^V.  I74f?. 
49 

5t 

RINE, 

c/e  S". 
54 

'  ONTE^ 
5« 


^  T  A  n  r,  F.  ^ 

tf,ettre  XXX\  lil.  A  la  Comtcjjc  de  BrezL 
1718.  61 

Lettre  XXXÎX.  A  la  même.  1748.  61 

Lettre  W,.  A  la  Duchefl'c  d'Etrées.       64 
Lettre  XLL  Au  Duc  de  NirEhSois,  I74(;, 

Lettre  XLII.  Au  Comte  de  Frife,  1750.  67 
Lettre  XLIH.  ^  M.  de  la  Beaussieue. 

1749.  ^9 
Lettre  XLIV.    A  la  DucheJJc  d'EtRLES, 

175^.  Ibicî. 

Lettre  XLV.  A  la  mSmc,  -ji 

Lwttre  XLVL  A  Mde  de  la  Pouplinierf, 

7î 
Lettre  XF.VIL  A  M.  Campel,  74 

Lettre  XI.VIIL  A  M,  de  PvJSlEUX ,    Mi. 

nijlre  d'F.tat.  175'^.  76 

Lettre  XLIX.  ^  la  ComteJJe  de  Noailles. 

78 
Lettre  L.  A  la  mène,  ^o 

Lettre  LI,  A  la  lhu'hc(]e  d'Ftrées,       81 
Lettre   LIL  Ail  Marquis   de  S.  CoNTEST, 
17ÎO.  8j 

Lettre  LIIL  Au  Comte  d'Albemarle, 

1750.  84 
Lettre   I.IV.  Au  Marquis  de  S.  CoNTEST  , 

Minijlrc  d'Etat.  85 

Lettre  hV.  A  M.  de  PauLMI  ,  Minijlre 

d'Etat.   1750.  89 

Lettre  LVL  A  la  Comtcfi  de  Brezé,  90 
Lettre  LVII.  Au  Marquis  de  Fandiere, 

1750.  91 

Lettre  LVlll,  Au  Duc  de  M1REP01X,  i75i, 

93 
Lettre  LIX.  Au  Marquis  de  S,  Cowtest, 

'   Ï75I»  Vt 


;i 


!    d 

'    Cl 


I 


m 


\ 


5^  1 


J  T  A  n  L  E  i» 

Lettre  \X.  A:i  Duc  de  Wil'ERSOlS  ^    Am. 

hajjiuieur  à  Home,  1751.  98 

Lettre  LXl.  A  M,  dt:  MostlsqVIEU.  175  i. 

100 
Lettre  LXIL  Au  Marquis   de  S.  Cos TKST, 

1751.  loj 

Lctrif  I.XIÎI.  Au  Comte  de  Maurepas  , 

Minijlre  de  la  Marine,  i7<;i.  104 

Lettre  I.XIV.  A  la  ComîejJ'e  de  Noaillls» 

1751.  105 

Lettre  LKV,   A  la  Duchejje   d'Etrées, 

17-,  I.  107 

Lettre  LXVI.  Au  Duc  de  Mirepoix,  175*. 

109 
Lettre  LXVIL  Au  Due  de  Richelieu, 

175Z.  m 

Lettre   LX^Ul.  Au  ru'nie.  ii7>:.  11* 

Lettre  LXIX.  /]  la  DuJieJJ'e  de  BorFURS, 

Lettre  LXX.  A  la  Marqulfe  de  Blagni. 

1752-  IM 

Lettre   LXXT.  A  la  même,  1752.  117 

Lettre  LXXII.  A  M.  KoviLlt  ,  Minijhe 

d'Etat    »  7<  t.  119 

Lettre  LXX) II,  Au  mcine,  jy^i,  120 

Lettre  LXXIV.  A  la  Comtejj'e   de   iV.j- 

V AILLE!:,  175  i»  121 

Lettre   LXXV.  Au  Marquis  de  CuRSAV  , 
Commandant  en  Corfe,  1752.  124 

Lettre  I.XXVI,  A  M.  de  MachavLT  ,  Con. 
trôleur-Général,  1 7  $  î.  126 

Lettre  LXXWl,  A  M.  Fouillé.  1752.  127 

Fin  de  la  Table, 

LETTRES 


i   i' 


'!■ 


:  1 


ar — r- 


JLJËTTJlliS 

D  F     MADAME 

LA    MA  B^aV  l  SE, 

DE 

L  E  1'  T  R  E     I. 

A  M,  BlUVilE  (a)  ^  VaUt  de  duvnlrc 
du  Koi.  I  74<^. 

JT  E  vous  remercie  >  mon  cher  Bridge  »  iU 
tous  les  foins  que  vous  vous  donnez  pour 
moi.  Votre  place  auprès  du  Koi  vous  met 
en  état  de  me  lervir  ,  8;  je  compte  lur  lu 
tendre  amitié  que  vous  m*avez  promiie. 
IVTiiis  cette  finguliere  affaire  de  l'ambition 
demande  un  profond  fecret  :   il  fijur  que  le 

fit!')  Vn  Irlandais. 
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plan  ,  s'il  vient  à  réuflir  ,  paraifTe  feulement 
un  cfTet  du  hafard.  Le  Roi  me  vit  hier  ,  6< 
m'obferva  en  pafTant  :  il  apperçut  mon  trou- 
ble  ;  mais  il  n'a  pas  encore  vos  yeux  ,  bc 
je  ne  iais  quand  il  les  aura.  Il  efl  Conti- 
nuellement afliégé  de  femmes  qui  ont  de  la 
beauté  ,  mais  qui  n'ont  pas  mon  cœur  :  hé, 
las  !  que  ne  le  connaîc-il  ce  cœur  1 

On  dit  que  Madame  de  Mailli  s'efl  faite 
dévote.  Elle  eft  actuellement  fous  la  direc- 
tion du  père  de  la  Valette  ,  Général  de 
l'Oratoire.  Hélas  !  qu'elle  efl  heureufe ,  fî 
«lie  cft  réellement  guérie  de  fa  paiîîon  !  Heu. 
reux  les  indifférens  !  On  dit  qu'elle  alla  Tau- 
trc  jour  au  fcrmon  à  Notre-Dame  :  mais 
comme  elle  venait  un  peu  tard  ,  elle  fut 
obligée  de  déranger  quelques  perfonncs  avant 
d'arriver  à  fon  ficgc.  Un  brutal  qui  était  là  , 
fe  mit  à  crier  tout  haut  :  Eh  !  voilà  bien  du 
bruit  pour  une  P...  I.j  Comtefle  fe  tourna 
vers  lui  ,  &  lui  dir  a;ec  beaucoup  de  dou- 
ceur :  Monjïeur,  P'ti^jque  vous  me  connaijjlii 
fî  bien  ,  faites-moi  la  ^^race  de  prier  Dieu. 
pour  moi.  Voilà  en  vérité  une  femme  bien 
refpe£tahle.  Si  ma  fàibîciTe  ,  ou  mon  étoile  , 
me  fait  commettre  les  rnî?m»es  fautes ,  j'ef- 
pere  qu'à  la  fin  je  m'en  repentirai  comme 
elle.  Adieu  ,  Monfiear  ;  venez  demain  me 
voir  :  j'ai  beaucoup  de  chofes  h  vous  dire  , 
&  beaucoup  phi?  à  vous  cacher. 
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LETTRE    II. 


J 


A    M.    BlNET, 


1746. 


E  fuis  bien  étonnée  de  ne  pas  recevoir 
des  nouvelles  de  Bridge  :  peut-être  n'en  a- 
t-il  que  de  rnauvailes  à  m'apprendre  ,  &  vous 
voulez  tous  deux  ménager  ina  faibleTe.  Je 
fuis  prefque  prête  à  pleurer  fur  ma  folie  : 
mais  je  ne  faurais  encore  m'en  repentir. 
Qu'eft-ce  que  dit  le  Roi  ?  Parle-t-il  de  moi  % 
N'a-t.il  pas  envie  de  me  voir  ?  A-t-il  quel- 
que ellime  pour  votre  confine  ?  De  grâce  , 
tiiez-moi  de  la  cruelle  incertitude  où  je  fuis. 
Hélas  !  je  commence  à  fentirque  l'ambition 
cft  le  plus  grand  des  fupplices ,  fur-tout  dans 
le  cœur  d'une  femme.  Je  veux  vous  confulter 
fur  une  nouvelle  tentative  qui  m'eft  venue 
dans  Tefprit  ;  &  j'aurai  befoin  de  vous ,  auflî- 
bien  que  de  l'officieux  Duc  ,  qui  continue  à 
me  foutenir  hardiment  que  le  Gr.?nd-Sei- 
gneur  en  tient.  Je  vous  attends  tous  deux. 
Ma  petite  Alexandiine  vous  embrafle  de  tout 
fon  cœur  :  j'efpere  qu'elle  fera  plus  fage  8c 
plus  heureufe  que  fa  mère.  Je  vous  embrafle  , 
mon  cher  coufîn  ;  ne  manquez  pas  de  venir. 
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LETTRE      III. 

/îu  Maréchal  de  Saxe,     Septembre  174(5. 

V  Ous  êtes  toujours  malade  ,  &  vous 
Jbattez  toujours  le  Duc  de  Cumberland  :#'eft 
^  la  fois  pour  vos  amis  un  fujet  de  douleur 
&  de  joie.  Les  petites  âmes  diraient,  moin? 
i!e  gloire  &  plus  de  fanté  :  mais  la  vôtre  n'eft 
pas  de  ce  nombre. 

I!  y  a  ici  de  grandes  plamtes  au  fujet  des 
entrepreneurs  des  vivres  :  ces  hommes  avi- 
des vont  à  la  guerre  ,  non  pas  pour  y  ac- 
quérir de  l'honneur,  mais  pour  acquérir  des 
richefles  :  ce  font  des  fang.fues.  Vous  faites 
très-bien  dt  les  réprimer. 

On  m'a  rapporté  une  petite  anecdote  quî 
vous  concerne  ;  &  vous  méritez  bien  de  la 
favoir  ,  fi  vous  ne  la  favez  déjà.  Après  la 
bataille  de  Rocoux  ,  le  chevalier  d' Aube- 
terre  parut  frappé  de  la  bonne  mine  &  de 
l'air  guerrier  d'un  prifonnier  Anglais ,  &  lui 
dit  :  Je  crois  que  s^il  y  avait  eu  cinquante 
mille  hommes  comme  toi  dans  Varmée  enne- 
mie ,  nous  aurions  eu  de  la  peine  à  la  battre» 
Le  foldat  reprit  vivement  :  Nous  avions  aj[J'e{ 
d'hommes  comme  moi  y  mais  il  nous  en  man* 
quuii  un  comms  le  Maréchal  de  Saxe,  Il  y 
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avait  dans  cette  réponfe  beaucoup  d'cfpiic 
&  (le  vérité.  Le  Duc  de  Cumberl.ind  e(l  au- 
près de  vous  ce  .?'  iait  le  pauvre  Maréchal 
de  Villeroi  vis-à-vi^  du  terrible  Malboroug  , 
un  pigmée  qui  veut  faire  face  à  m\  géant.  Au 
refle,  on  dit  que  c'eft  un  prince  généreux  8c 
magnanime  ,  quoiqu'il  fe  foit  déshonoré  à 
l'affaire  de  Culloden  ,  en  maHacrant  fans 
pitié  deux  mille  (a)  montagnards  qui  de- 
mandaient la  vie  à  genoux  ;  mais  perfonne 
ne  difputera  que  ce  ne  foit  un  mauvais  Gé- 
néral. Quant  à  fa  viftoire  fur  les  Ecoffais  , 
ceux-ci  ,  quoique  vaincus  ,  ont  acquis  plus 
de  gloire  que  lui  :  vingt  mille  hommes  en 
devaient  naturellement  battre  cinq:  il  n'y  a 
pas- là  de  prodige. 

On  croit  que  le  fîege  de  cette  place  que 
vous  attaquez  fera  difficile  :  mais  y  a-t-il 
rien  de  difficile  pour  vou*"  ?  Faites  vite  cette 
conquête  en  dépit  de  nos  politiques  ,  8t 
puis  venez  chanter  le  Te  Deum  avec  nous. 
Vous  verrez  l'Eglile  de  Notre-Dame  ornée 
de  vos  trophées  :  on  peut  juftcment  vous  en 
appeller  le  tapijjîcr  ,  comme  on  le  difait  dii 
Duc  de  Luxembourg.  Adieu  ,  Mars  ;  tout 
le  monde  vous  aime  &  vous  defire. 

ia)  Il  faut  qu'il  y  ait  île  rexagération. 
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LETTRE     IV. 

A  la  ComîeJJe  de  BreZÈ,         1 7  ^6, 


v 


/  Oiis  me  faites  rire  avec  votre  gros  Hol- 
landais ;  il  ert  gauche  8c  lourd  fuivant  l'ula- 
ge  de  fon  pays.  Je  fais  qu'il  eft  aflbmmant  ; 
cependant  il  faut  le  foulTrir ,  parce  qu'il  eîl 
de  nos  amis.  Si  vous  voulez  que  vos  con- 
nailTances  foient  parfaites ,  cherchez-en  par- 
mi les  anges.  L'Ambaffadeur  Van-Hoy  eft  uit 
tout  autre  homme  ;  il  a  du  mérite  ,  &  vous 
avez  raifon  de  l'eftimer  :  il  ei\  même  quel- 
quefois agréable  &  piquant ,  comme  vous 
allez  voir. 

Le  Marquis  de  Fontaine  l'invita  à  fouper 
mardi  dernier  :  au  defTert ,  voi^à  un  gros 
fromage  d'Hollande  qui  paraît  fur  la  table  , 
&  Fontaine  lui  dit  :  M.  l'Ambalfadeur  ,  c'eft 
du  fruit  de  votre  pays»  A  ces  mots  »  Van- 
Hoy  fe  levé  brufqueraent  ,  met  la  main  dans 
fa  poche  ,  &  jette  fur  la  table  une  poignée 
de  ducats  ,  en  difant  ,   en  voilà  auj/î» 

Si  vous  allez  au  Val-dcGrace  ,  je  vous 
prie  de  faire  bien  des  amitiés  pour  moi  à 
Madame  de  Sennaterre.  Hélas  !  elle  a  choifî 
la  meilleure  part  :  le  monde  ne  méritait  pas 
le  cœur  que  Dieu  lui  a  donné*  Sa  jeuiieiTe 
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&  Ces  charmes  lui  ont  d'abord  attiré  une  foule 
d'adorateurs  ;  à  préfent  elle  veut  être  fainte: 
voilà  le  diable  pris  pour  dupe.  N'avez-vous 
pas  auflî  quelque  envie  de  devenir  faiiite  , 
ma  chère  ComtefTe  ?  Faites  comme  il  vous 
plaira  :  mais  aimez-moi  toujours. 

LETTRE    V. 

A  M,  Fan.Hoy  ,  Ambafjadeur  d'Hollande 
en  France»     Avril  1747. 


€) 


'E  n'eft  pas  à  moi  ,  mais  au  Minière  , 
que  votre  Excellence  aurait  dû  écrire  &  Te 
plaindre.  Cependant  je  vous  fuis  obligée  de 
votre  confiance  ,  &  je  tacherai  de  la  mé- 
riter. 

Vous  favez  que  ,  des  le  commencement 
de  la  guerre  ,  le  Roi  n'a  jamais  demandé 
autre  chofe  à  votre  République  que  d'être 
neutre  dans  cette  grande  querelle  des  prin- 
cipales Puiflances  d'Europe  ;  &  il  a  offert 
de  remettre  entre  vos  mains  la  ville  de  Dun- 
kerque  pour  garant  de  fa  parole.  Mais  les 
ïltats  ont  confliarament  méprifé  {es  prières 
&  fes  offres  :  ils  ont  fourni  aux  ennemis  de 
la  France  des  fecours  de  toute  efpece  fous 
prétexte  de  leur  alliance  avec  l'Angleterre 
^  la  Cour  de  Vienae  >  Us  oat  mîmt  laii 
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une  armée  fur  pied  ,  que  les  Français  ont 
pris  la  liberté  de  battre  aflez  fouveiit ,  quoi- 
qu'à  regret.  Vous  pouvez  compter  que  darvs 
tous  les  temps  la  politique  de  France  lera 
d'exiger  la  neutralité  des  Sept  Provinces  : 
c'eft  fon  intérêt  ,    c'eft  auflî  le  vôtre. 

Vous  vous  plaignez  aujourd'hui  que  le 
brave  Maurice  foit  entré  fur  votre  terri- 
toire ,  &  qu'il  prenne  vos  villes.  Cette  dé- 
marche me  paraît  jufte  &  néceiïaire  :  on 
vous  a  prié  d'être  neutres  ;  vous  ne  Tavez 
pas  voulu  ;  il  faut  donc  vous  y  forcer  :  nous 
vous  en  demandons  pardon. 

Vous  dites  que  les  Hollandais  fe  feront 
toujours  une  gloire  d'être  les  amis  de  la 
France  :  cela  peut  être  ,  &  c'eft  ce  que  nous 
voulons.  Mais  qu'ils  aient  donc  la  complai- 
fance  de  nous  en  donner  des  preuves.  Les 
Bmis  ne  fe  battent  pas  :  cependant  le  Ma- 
réchal de  Saxe  a  été  obligé  de  vous  battre  : 
permettez-nous  de  douter   de  votre  fincé- 


rité. 


Pour  vous  en  particulier  ,  M.  PAmbafTa- 
deur  ,  le  Roi  a  pour  vous  toute  l'eftime  que 
vous  méritez.  Vous  condamnez  peut-être  en 
iecret  l'obftination  de  vos  maîtres.  Quoi 
qu'il  arrive  ,  vous  aurez  la  gloire  d'avoir 
rempli  votre  miniftere  ,  fînon  avec  fuccès  9 
du  moins  avec  beaucoup  de  fageflê. 

Je  fuis  ,  &c. 
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LETTRE    VI. 

A  la  Marquife  du  Saussay,      Avril  1747* 

JLdEs  nouvelles  d'Hollande  donnent  ici 
beaucoup  d'occupation  :  je  prévois  que  la 
France  fera  forcée  de  prendre  le  pays  de 
ces  veaux  d'or  pour  les  rendre  fages. 

Notre  ami  du  Thiel  m'a  envoyé  les  par- 
ticularités de  la  mort  du  pauvre  Lord  Lo- 
vât :  on  ne  faurait  mourir  avec  plus  de  cou- 
rage :  aufli  était-il  Ecoflais  ;  ces  gens-là 
favent  fe  battre  &  mourir.  Une  hture  avant 
fon  exécution  il  a  déjeûné  avec  grand  ap- 
pétit ,  &  plaifanté  fes  bourreaux  ;  il  eft 
monté  fur  l'échaffaud  aufil  gaiement  que  s'il 
était  allé  à  une  fête  ,  &  a  reçu  le  coup  fa- 
tal fans  faire  paraître  la  moindre  frayeur. 
Voilà  donc  tous  les  amis  du  Prince  Edouard 
qui  font  tous  facrifiés  ,  l'un  après  l'autre  : 
les  Anglais  ne  favent  pas  pardonner.  Je 
trouve  que  la  France  a  très-mal  fait  en  fai- 
fant  révolter  ces  braves  gens  ,  84  plus  mal 
fait  encore  en  les  abandonnant  à  la  ven. 
geance  d'un  ennemi  implacable  :  il  ne 
faut  pas  ainll  fe  jouer  de  la  vie  des  hommes» 

Les  deffeins  que  vous  m'avez  envoyés  font 
charmans  j  la  DkiTQ  Flors  elU-même  coii« 
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dulfait  fans  doute  votre  belle  maîn  en  les 
faifaiit.  Je  les  montre  à  tout  le  monde  ;  on 
les  admire  ,  &  je  fuis  contente.  Mais  je  vous 
prie  ,  ma  chère  amie  ,  de  ménager  vos  beaux 
yeux  ;  le  defTcin  ne  doit  être  qu'un  amu- 
fement  j  n''ei\  faites  pas  une  occupation  «  &c. 

L  E  T  T  R  E    V  1 1. 


Au  Duc  de  BouFLERs, 


^lAl» 


\' 


/  Ous  connaifTez  ,  M.  le  Duc  ,  toute  mon 
eftime  pour  vous  :  il  s'cft  préfenté  une  oc- 
cafion  de  vous  en  donner  une  petite  preuve  9 
&  je  ne  l'ai  pas  laifTée  échapper.  L.e  Roi  vous 
a  nommé  pour  aller  commander  à  Gènes  , 
que  les  Autrichiens  menacent  de  nouveau  ^ 
mais  qu'ils  menaceront  inutilement  lorfque 
la  République  vous  aura  pour  fon  défenfeur  : 
ces  pauvres  pantalons  difent  qu'ils  ne  fau- 
raient  fe  défendre  eux-mêmes. 

Cependant  la  révolution  finguliere  ,  par 
laquelle  les  Génois  ont  recou  -é  leur  liberté 
&  chaflTé  leurs  tyrans  ,  fera  admirée  dans 
l'Hiftoire,  &  l'on  voit  avec  furprife  que  dans 
l'état  d'humiliation  où  fe  trouve  aftuellcment 
l'Italie  ,  il  refte  encore  quelques  étincelles 
de  ce  beau  feu  qui  animait  les  anciens  Ro« 
vains  :  allez  l'entretenir. 


H-J 


Les  Cîenols  font  des  amis  utiles  dans  la 
préfcnrt  crife  des  affaires  ;  ils  ont  frayé  le 
chemin  del'Italie  à  Dom  Philippe  ;  ils  y  ont 
alfurc  le  pouvoir  de  la  maifon  de  Bourbon  : 
ne  les  expofons  pas  à  s'en  repentir,  La  Fran. 
ce  e(l  d'ailleurs  leur  alliée  naturelle  ,  &  ils 
le  fentent  bien.  Les  Empereurs  ,  qui  fe  qua- 
lifient de  fuccefleurs  Acs  Céfars  ,  prétendent 
en  vertu  de  ce  titre  chimérique  au  domaine 
de  chaque  Etat  d'Italie  ,  dont  ils  puilfenc 
s'emparer  ,  8t  qu'ils  regardent  comme  fief 
du  Saint  Empire.  En  conféquence  les  Princes 
d'Italie  ,  qui  ont  continuellement  befoin  de 
protecteurs,  n'en  peuvent  point  avoir  de  plus 
fur ,  ni  de  plus  puiffaiu  que  la  Maifon  de 
Bourbon. 

Cependant  vous  verrez  bientôt  que  les 
Génois  font  turbulens ,  inquiets  &  faftieux: 
c'cil  pour  cela  que  j'ai  confeillé  au  Roi  de 
leur  envoyer  un  homme  qui  fût  â  la  fois  bon 
officier,  &  judicieux  politique,  capable  de 
concilier  les  efprits  du  peuple  le  plus  intrai- 
table de  la  terre.  Louis  XI  les  connaiiTait 
bien;  ils  lui  envoyèrent  un  jour  des  députés 
pour  lui  offrir  la  Souveraineté  de  leur  Répu- 
blique. Voui  vous  donnei  à  moi  ,  dit  ce 
Prince  ,  &  moi  je  vous  donne  au  diable.  Pour 
vous ,  Monileur ,  ne  les  donnez  pas  au  dia. 
ble  j  mais  allez  les  fauver  par  reconaalifancex 
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&  pour  rintcrtt  de  votre  patrie,  Je  voif5 
verrai  ijviiiit  vorre  départ,  &t  ne  vous  fouliai, 
tcrai  pas  les  talens  Se  le  courage  néceiraires 
pour  réiiflir  :  vous  avez  tout  cela  ;  mais 
vous  aurez  befoin  de  patience  ;  eu  ave?- 
vous  ?   &;c. 

LETTRE     V  1 1  r. 


A  la  Marqiùfe  de  FoSTESAiLLCS. 


J 


'Allais  vous  écrire  8<  vous  gronder  ,  lorC 
que  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre  pleine  d'eu 
prit  &d'nmitic.  Elle  a  dcfarmé  ma  colère  , 
&  je  fuis  prête  à  vous  embralTer.  Cependant 
une  lettre  ne  fuffit  pas  à  mon  cœur.  Vous 
favez  que  je  fuis  difficile  dans  le  choix  de 
ma  compagnie ,  Se  qae  vous  êtes  du  petit 
nombre  de  celles  que  j'eftime  h  que  j'aime  ù 
voir  :  pourquoi  donc  me  refufez-vous  ce 
plaidr  ? 

Je  fuis  feule  au  milieu  de  cette  foule  de 
petits  Seigneurs  qui  me  haïiïenr,  &  que  je 
méprife.  Pour  la  plupart  des  femmes ,  leur 
converfation  me  donne  la  migraine.  Leur 
vanité  ,  leurs  grands  airs  ,  leurs  petitelTes  & 
leur  faufleté  les  rendent  infupportables  :  je 
ne  le  leur  dis  pas  j  mais  je  n'en  fuis  pas  plus 
iieureufe« 

C'eft 


(îmD 

C'eft  à  préfent  que  je  connais  que  le$  Roîj 
peuvent  pleurer  comme  les  autres  hommes: 
pour  moi,  je  pleure  fouvenl  fur  l'ambitiort 
qui  m'a  amenée  ici  ,    Si  fur  l'ambition   qui 
in*y  retient  :  plaignez  ma  fa iblelTe.  On  dit 
que  le  Roi  du  Monomotapa  a  cinq  cens  bouf- 
fons  qui  l'accompagnent  par-tout   pour   le 
faire  rire.   Louis  XV  a  cinq  cens  finges  qui 
robfedent  tous  les  jours  à  fon  lever;  mais  c'eft 
rarement  qu'ils  le  font  rire  :   il  n'eîï  guère 
moins  trif^e  que  moi.  Que   je  les  plains  ces 
Dieux  de  la  terre  ,  qu'on  croit  fi  heureux  î 
L'amitié  feule  ,   plutôt  que  l'amour  ,  pour- 
rait les  confoier  :  mais  les  Rois  n'ont  point 
d'amis  ;   il  y  en  a  même  peu  qui  foient  di- 
gnes d'en  avoir  :  ils  n'ont  que  des  efdaves 
&  des  flatteurs. 

Vous,  ma  chère  amie,  vous  m'aimîz  :  je 
ne  fuis  pas  toutà-fait  à  plaindre.  Quand 
vîendrez-vous  ?  Ne  manquez  pas  d'amener 
Mlle  de  Fontenailles  :  vous  verrez  par  les 
careifes  que  je  lui  ferai ,  quelle  e(l  ma  ten- 
drefTe  pour  la  mère  ,  &c. 
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LETTRE     IX. 

Au  Maréchal  de  Bellisle,       1747. 
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E  fuis  très. fâchée  ,  pour  vous  &  pour  lï 
France  ,  de  cette  maiheureufe  affaire  d'Exil 
Partie  II.  B 
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lier  de  Bclline  ,  ik  on  dit 
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Général  ne  fe  fit  tuer  :  ceux  qui  parlent  de  la 
forte  ,  font  peut-t^tre  trop  figes  eux-mêmes. 
Pour  moi  ,  je  ne  blâme  perfonne  ,  &  encore 
moins  les  morts.  M.  votre  frère  avait  peut- 
être  trop  de  feu  ;  mais  du  moins  on  ne  Tac- 
cufera  pas  de  hkhcîé  ;  il  eft  tombé  dans  le 
champ  d'honneur:  c'eft  la  gloire  Se  la  ré- 
compenfe  des  héros  ,  S;  c'en  cft  alTez  pour 


vous  con 


foler. 


Il  ne  convient  peut. être  guère  à  une  fem- 
me de  psrler  de  ces  matières  :  l'ambition 
de  la  plupart  de  notre  fexe  eft  de  plaire  aux 
vivans  fans  s'embarrafTer  des  morts  :  celle  du 
vôtre  eft  de  fe  faire  cafTer  la  tête.  Chacun  a 
ion  goilt.  Mais ,  pour  moi ,  je  me  plais  à 
honorer  le  mérite  &  les  hommes  qui  vous 
rertemblent. 

Toute  la  France  eft  dans  des  mortelles 
alarmes  au  fujet  de  cette  fubite  irruption  des 
Autrichiens  &  des  Piémontaîs  en  Provence. 
Quant  à  moi ,  quoique  bonne  Françaife ,  je 
n'ai  pas  la  moindre  crainte  :  n'êtes-vous 
pas-là? 

Tandis  qu'on  fe  bat ,  nos  Miniftres  par- 
lent toujours  de  la  paix.  J'ai  fouvent  des 
conférences  avec  ces  têtes  graves ,  qui  ne  me 
paraiiTent  pas  aufli  admirables  que  je  me  les 


figurais  avant  cîe  les  voir  de  près.  L'art  d'un 
politique  eft  de  tromper  &  de  mentir  à  pro- 
pos pour  le  bien  de  l'Etat  :  il  me  lemblc 
que  cet  art  n'eft  pas  difficile.  Je  m*en  vais 
vous  dire  une  folie  :  je  m'imagine  quelque- 
fois qu'une  jolie  femme  en  nloie  plio  d'ef. 
prit  &  de  profonde  politique  à  ù  toilette  , 
qu'il  n'y  en  a  dans  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope ;  car  l'art  de  plaire  eft  encore  plusdifÏÏ- 
cile  que  l'art  de  tromper. 

Vous  ne  ferez  pas  fans  doute  de  mon  avis; 
mais  je  ne  veux  pas  vous  prendre  pour  juge  , 
parce  que  vou<;  êtes  vieux. 

Ne  manquez  pas  ,  M.  le  Maréchal  ,  de 
battre  bien  ces  Mtflîeurs  ,  qui  ont  tué  le 
pauvre  Chevalier  :  je  le  fouhaite  pour  votre 
ptopre  gloire  &  l'honneur  de  la  nation.  En- 
voyez.nous  au  plutôt  de  bonnes  nouvelles  : 
le  Roi  vous  récompenf<;ra  en  Roi  ,  îk  moi  en 
jolie  femme  :  je  vous  lailTerai  peut-être  baifec 
ma  main.  Adieu  ,  M.  le  Maréchal  ;  fouvenez- 
vous  de  votre  belle  retraite  de  Prague  : 
j*ai  promis  la  viftoire  ;  ne  me  faites  pas 
mentir. 

LETTRE     X. 

A  la  Marquife  de   Blagni, 

JLNl  E  voulez-vous  pas  venir  voir  mes  pi- 
geons Si  les  baifer  \  Ils  font  II  jolis  ;  leurs 
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tendres  Care/Tes  rappellent  des  fouvcnîrs  bîefi 
doux  ,  &  ne  manquent  jamais  de  faire  rêver 
les  filles  :  c'eft  pour  cela  que  je  ne  les  mon- 
tre jamais  à  Alexandrine.  Mïidame  de  Mon- 
tefpan  avait  fix  fouris  blanches  qu'elle  atte- 
laft  à  un  petit  carroffe  de  filigrame  ,  &  qui 
prenaient  la  liberté  de  mordre  fes  belles 
mains.  Nos  jolies  femmes  ont  toujours  des 
chiens ,  ou  des  chats  ;  je  n'aime  pas  tout 
cela  ;  je  n'aime  que  mes  pigeonSé 

Le  Roi  eft  à  la  chafTe  ;  je  n'ai  pas  voulu 
l'accompagner  ,  parce  que  j'étais  de  mau- 
vaife  humeur  ;  ce  qui  Ta  ùùt  rire.  Je  lui  dis 
quelquefois  qu'il  eft  comme  ce  Nembrod  « 
dont  j'ai  entendu  parler  au  fermon  ,  qui  était 
un  fort  chajjeur  devant  le  Seigneur,  Mais  ce 
Nembrod  était  un  méchant  Roi ,  &  Louis 
XV  eft  bon  ;  ce  qui  fait  une  grande  diffé- 
rence. 

Tandis  qu'il  va  à  la  chafte  ,  la  Reine  oafle 
/on  temps  à  prier  Dieu  :  c'eft  une  fainte  : 
les  grandeurs  &  les  vanités  de  la  terre  ne 
la  touchent  plus.  Je  voudrais  en  pouvoir 
dire  autant  ;  car  le  monde  ,  avec  tout  fon 
éclat  8c  (es  plaifirs  ,  m'ennuye  quelque- 
fois à  mourir  :  mais  je  ne  le  veux  pas  af- 
fez.  Il  femble  que  nous  ayons  deux  âmes  : 
l'une  pour  approuver  le  bien }  &  l'autre  poui^ 
faire  le  mal. 
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Cependant  la  Reine  ,  malgré  toute  fa 
fainteté  ,  a  un  grand  défaut  j  c'eft  qu'elle 
me  hait  :  elle  femble  oublier  ù  mon  égard 
la  loi  qui  oblige  les  Reines  comme  \ts  au- 
tres à  aimer  leur  prochain  comme  elles- 
mêmes.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  ce  défaut-là  , 
grâce  à  Dieu;  j'aime  cette  Princeffê  ,  Se  la 
révère  ,  parce  qu'elle  eft  vertueufe ,  &  je  vou- 
drais avoir  le  courage  de  l'imiter.  Je  voui 
aime  auflî  avec  tendreffe  ,  ma  belle  amie  ;Sî 
vous  le  favez  bien  ,  &c. 


LETTRE     XI. 

Au  Maréchal  de   Saxe,      I747» 
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L  faut  toujours  vous  admirer  Se  vous  ai:- 
nier.  La  France  n'était  pas  accoutumée  à 
vaincre  les  Anglais  :  cette  gloire  vous  était 
réfervée.  Un  Maréchal  de  France  »  grancî 
homme  &  bon  citoyen  ,  qui  ne  s'embarraiTe 
pas  par  qui  le  Roi  eli  lervi ,  pourvu  qu'il  le 
foit  bien  ,  &  qui  ne  connaît  paslespetitef- 
fes  de  la  jaloulie  ,  dilait  dernièrement ,  que 
vous  réunifiiez  en  voms  l'ardeur  du  grand 
Condé  avec  la  fageffe  de  Turenne.  Je  ne 
fais  pas  ^  ces  célèbres  Généraux ,  qui  ont 
fait  trembler  l'Europe  dans  le  dernier  rcgne^, 
ttakat  auiii  grands  qu'on  les  repréiente  i 
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itiaîs  je  fais  que  vous  êtes  plus  utile.  Ils  ont 
fait  dans  dts  guerres  iujuftes  des  conquêtes 
dont  la  nation  n'a  tiré  aucun  avantage 
folide  :  ils  attaquaient  ;  mais  vous  nous  dé- 
fendez ;  ce  qui  eft  plus  important  &  plus 
honnête. 

On  dit ,  M.  le  Maréchal ,  qu'au  milieu 
des  travaux  Se  des  fatigues  de  la  guerre  , 
vous  trouvez  encore  du  tems  pour  faire  l'a- 
mour» Je  fuis  femme ,  &  ne  vous  blâme  pasi 
l'amour  fait  les  héros  ,  &  les  rend  fages« 
Charks  XII  de  Suéde  eft  peut-être  le  feu-l 
qui  n'ait  jamais  aimé  ,  mais  il  en  a  été 
puni  ;  il  eft  mort  fou  &  malheureux.  Les 
anciens  Germains  difaient  ,  qu'il  y  avait 
quelque  chofe  de  divin  dans  une  belle  femme  ? 
je  fuis  prefque  de  leur  avis  ,  &  je  penfe  que 
la  grandeur  de  Dieu  brille  avec  plus  d'éclat 
fur  un  beau  vifage  que  dans  le  cerveau  dfe 
Newton. 

Nous  allons  nous  réjouir  de  votre  nouvelle 
victoire  ;  prenez  encore  cinq  ou  fix  viHes 
pour  vous  amufer  le  refte  de  la  campagne  ,  Se 
puis  venez  voir  vos  amis. 

Les  conférences  de  Breda  continuent  tou- 
jours ;  je  ne  fais  à  quoi  elles  aboutiront, & 
û  elles  nous  donneront  la  paix  ,  dont  la 
Vrance  a  grand  befoin  :  mais  nos  plénipo- 
tentiaires demandent  trop  >  &  les  ennemis 


n'offrent  pas  affez.  J'ai  bien  peur  que  cette 
pompeufe  négociation  fe  réduira  à  rien  ^ 
elle  n'a  produit  iufqu'ici  que  des  compli- 
mcns  &  des  révérences.  Vous  n'en  êtes  fans 
doute  pas  fâché  ;  car  pour  vous  autres  hé- 
ros ,  votre  gloire  &  votre  plaifir  confident 
à  tuer  les  hommes  :  mais  le  Roi  ferait  bien- 
aife  de  les  rendre  heureux.  C'eft  pour  cela 
qu'il  eft  toujours  prêt  à  donner  la  paix  : 
mais  il  faut  aufîi  qu'elle  £bir  honorable  & 
utile. 

On  a  chanta  hier  le  Te  Deiim  dans  la 
chapelle  du  Roi  pour  la  bataille  de  Lawfelt; 
mais  je  n'aime  pas  cette  cérémonie,  qui  me 
paraît  injurieufe  à  Dieu  :  c'eft  comme  fî 
quelqu'un  allait  remercier  un  bon  père  de  ce 
qu'il  a  eu  le  bonheur  d*égorger  fes  enfans  ; 
il  ferait  plus  jufte  &  plus  naturel  de  lui  en 
demander  pardon. 

Comment  fe  porte  le  Comte  de  Frife  ? 
J'efpere  qu'il  reffemblera  à  fon  oncle.  Le 
Roi  fonge  à  le  marier  &  à  l'établir  d'une 
manière  digne  de  vous  &  de  lui.  Adieu  ,  M. 
le  Maréchal  ;  je  ne  vous  recommande  pas 
de  continuer  à  battre  l'ennemi ,  mais  d'avoir 
foin  de  votre  fanté  pour  le  fervice  du  Roi ,  & 
la  fatisfa£tion  de  vos  amis.  Souvent  la  perte 
d'un  feul  homme  eft  une  calamité  pubiique  : 
c'eft  ce  que  la  France  éprouverait  ,  li  dïû 
avait  le  malheur  de  vousperdre^ 
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LETTRE    XII. 

Au  Comte  de  Lowendal,         1747- 


E  vous  remercie  de  votre  lettre  &  de  votre 
conquête.  Vous  avez  donc  pris  Bergopzoom 
en  dépit  de  l'envie  &  des  Hollandais.  Cette 
ville  y  qui  a  bravé  le  génie  de  Spinola  ,  8c 
qui  portait  le  nom  de  pucelle ,  n'a  pu  vous 
réfifter  j  ce  qui  prouve  que  les  Français  font 
capables  de  tout ,  quand  ils  font  comman- 
dés par  des  hommes  comme  vous.  Ils  n'ont 
fait  que  prendre  des  villes  pendant  toute 
cette  guerre  comme  en  fe  promenant  :  mais  la 
prife  de  cette  dernière  met  le  comble  à  leur 
gloire  Si  à  la  vôtre  :  je  fuis  charmée  que  nous 
vous  en  ayons  l'obligation. 

Les  alliés  difent  dans  leurs  gazettes  ;  que 
vos  troupes  en  entrant  dans  la  ville  ont  maf« 
facré  fans  diflinftion  hommes  ,  femmes  8c 
enfans.  Je  ne  fais  pas  H  cet  horrible  men- 
fonge  leur  efl  utile  pour  exciter  la  fureur 
des  peuples-;  mais  je  fais  que  les  hommes 
fenfés  ne  le  croiront  pas.  Les  Français  ont 
Juftement  la  réputation  d'être  les  peuples  les 
plus  humains  de  la  terre  :  ils  aiment  la  vic- 
toire ,  &  non  pas  le  fang. 
>   Continuez  ?  Monileur  le  Comte  ,  à  fait? 
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honneur  à  la  patrie  que  vous  avez  adoptée  « 
&  qui  vous  eftime.  Si  la  vieilIefTe  &  les  in- 
firmités venaient  à  nous  priver  du  brave 
Maurice  dans  le  cours  de  cette  trop  longue 
guerre  ,  vous  nous  refterez  ,  &  on  ne  s'ap- 
percevra  pas  qu'il  foit  mort. 

Il  eft  humiliant  pour  Is  France  que  fe$ 
deux  plus  grands  capitaines  foieiit  étrangers; 
c'eft  une  remarque  que  le  Roi  a  faire  en  ap- 
prenant la  prife  de  Bergopzoom  ;  il  s'éton- 
nait que  la  nation  ne  produisît  plus  d'auflî 
grands  hommes  que  dans  le  dernier  règne. 
Le  prince  de  Conti ,  qui  était  préfent,  re- 
prit tout  haut  :  Cejl  parce  qu'aujourd^kiii 
nos  femmes  ont  affaire  à  leurs  laquais.  Ce  mot 
eft  piquant  :   mais  il  y  a  peut-être  quelque 


vérité. 


La  Comtefle  de  Low^endal  vint  hier  à 
l'audience.  Le  Roi  la  reçut  comme  la  fem- 
me d'un  héros ,  &  lui  dit  :  Madame  ,  tout 
le  monde  gagnera  quelque  chofe  par  cette 
conquête  de  Bergop'{oom  ;  je  donne  au  Comte 
le  bâton  de  Maréchal  de  France  ,  6*  j'efpere 
avoir  le  plaijir  de  donner  la  paix  à  mesfujets. 
Je  vis  enfuite  cette  Dame  en  particulier,  & 
mon  eftime  pour  elle  s'«n  eft  augmentée. 
Avec  toutes  les  grâces  de  (on  fexe  ,  elle  a 
le  fens  &  l'efprit  du  vôtre.  Je  lui  ai  demandé 
^on  amitié  :  quant  à  la  mienne ,  c'eft  une 


li 

.4 


^r^  ! 


i  \ 


5Î1 


'    ».■; 


r ,.  M 


?m 


f 


dette  que  je  lui  dois ,  &  je  lui  dis  que  fl  ja. 
mais  je  pouvais  lui  être  utile  ,  j'efpérais 
qu'elle  me  jugerait  digne  de  la  fervir. 

Le  Roi  vient  de  donner  un  régiment  à 
votre  fils  :  M.  d'Argenfon  n'en  était  pas 
d'avis  à  caule  de  fa  grande  jeunefTe  ;  mais 
je  .'.ui  ai  répondu  par  ce  mot  de  Corneille: 

.....  Aux  âmes  bien  nées , 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

J'avais  raifon  :  le  mérite  du  père  répond 
de  celui  du  fils.  Je  vous  fouhaite  ,  Monfieur  , 
feulement  une  bonne  fanté  :  vous  trouverez 
tout  le  i"^'"  en  vous-même. 
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LETTRE     X  I  U. 

A     la    ComteJJe    de  Brezé, 


E  viens  de  renvoyer  une  femme  ennuyeufe 
qui  m'a  donné  des  vapeurs.  Il  n'y  a  guère 
d'autre  compagnie  à  la  Cour  ,  qu'on  nomme 
pourtant  le  féjour  de  l'efprit  &  de  la  poli- 
tefie.  Selon  moi  la  politeffe  confifte  à  être 
aimable  ,  Se  quiconque  m'ennuye  eflun  ruf- 
tre:  j'éprouve  tous  les  jours  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  mauvaife  compagnie  que  la  bonne 
compagnie. 

On  dit  %  ma  chère ,  que  vous  vous  amo* 


ous  amu« 


fez  aftuellement  à  vous  faire  peindre  :  j'eiî 
fuis  bien  aife  ;  c'eft  fignc  que  vous  êtes  tou- 
jours belle.  Vanlo  eft  un  homme  inimitable 
pour  attraper  la  reflemblance  :  dites-iui  de 
ne  pas  oublier  ces  deux  petites  fofTettes  qui 
vous  rendent  le  fouris  fi  aimable  ,  ni  ces  lè- 
vres de  rofe  que  je  prends  tant  de  plaifir  à 
baifer  ,  ni  ces  yeux  tendres  &  touchans  qui 
me  difenr  fi  bien  ,  je  vous  aime. 

On  dit  qu'un  Sultan  fit  un  jour  appeller 
dans  Ton  fcrrail  un  fameux  peintre  Vénitien 
pour  tirer  le  portrait  de  fa  femme  favorite  : 
mais  le  peintre  lui  difant  que  pour  cela  il 
fallait  qu'il  la  vît ,  ce  Prince  jaloux  le  trouva 
fort  impertinent  ,  &  le  renvoya.  Si  vous 
eufiiez  été  dans  ce  ferrail  ,  vous  n'auriez 
jamais  eu  le  plaifir  de  voir  votre  portrait. 

Il  y  a  demain  un  bal  mafqué  à  l'Opéra  : 
j*ai  prefque  envie  d'y  aller  ,  &  de  vous  pren- 
dre en  pafiant.  Je  m'habillerai  en  marmotte  , 
d\  vous  comme  il  vous  plaira  :  mais  nous 
ferons  enrager  les  hommes.  En  attendant 
Texécurion  de  ce  noble  deflein,  donnez-moi 
un  baifer  ;  je  vous  le  rendrai  bientôt* 
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LETTRE     XIV. 

Au  Maréchal  de  Saxe,         1747. 


Oiis  nous  envoyez  toujours  de  bonnes 
fiouvelles  ;  chacune  de  vos  lettres  annonce 
une  vi£loire  ,  ou  une  conquête ,  8>c  vous  êtes 
Venfant  gâté  de  la  fortune.  Les  lettres  de 
Céfar  étaient  fans  doute  de  même  :  mais  ce 
Céfar  fe  portait  bien  quand  il  conquérait  le 
monde  pour  lui ,  &  vous  êtes  malade  quand 
vous  p,as;nez  des  batailles  pour  nous  :  avouez 
que  1»  gloire  eft  une  MiutrelTe  cruelle,  qui 
fait  payer  fes  faveurs  bien  cher. 

Mais  à  propos  de  Céfar,  M.  de  BrilTaCi 
qui  était  à  la  dernière  aftion  ,  8c  qui  m'en 
riipportait  les  particularités ,  dit  :  Jefoitpai 
avec  Saxe  la  veille  de  la  bataille.  Ici  je  l'ar- 
rêtai tout  court ,  fk  lui  fis  obferver  que  ,  par 
reCpeO.  pour  votre  titre  de  Général ,  il  de- 
vrait au  moins  dire  ,  Monjîeiir  de  Saxe,  Eh  î 
Morbleu^  Madame,  reprit-il  vivement  ,e/?- 
ce  qu'on  dit ,  M.  Céfar  ,  M.  Alexandre  f 
Cette  faillie  gafconne  efl  un  mot  fublime  » 
&  vaut  feule  le  plus  grand  éloge. 

Il  ne  vous  manque,  M,  le  Maréchal, 
qu'un  peu  de  fanté  ,  pour  être  rhorame  le 
plus  heureux  de  la  terre  1  puifque  vous  en 
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('tes  le  plus  ^rand  :  les  héros  ne  devraient 
jamais  èrrc  malades. 

Les  Hollandais  murmurent  beaucoup  ,  & 
ne  vous  aimenr  pas  dans  leur  voifinage  : 
ils  fe  reiïbuviennent  de  rinvafion  de  Louis 
XIV.  Ils  craignent  le  même  fort  tous  Ibii 
fuccefleur,  quoiqu'ils  ne  Ibient  qu'auxiliai- 
res. Mais  ,  après  tout ,  il  eft  en  leur  pou- 
voir  de  détourner  l'orage  qui  les  menace  , 
8c  qu'ils  craignent.  On  ne  leur  demande  au- 
tre chofe  que  d'être  neutres  dans  une  guerre 
qui  ne  les  regarde  pas  ;  &  je  luis  étonnée 
que  ces  marchands  ,  qui  entendent  d'ail- 
leurs fi  bien  leur  intérêt,  ne  prennent  pas 
ddns  cette  occafion  le  parti  le  plus  ùo;,^  6c 
le  plus  fur.  Ilsfemblent  avoir  oublié  la  leçon 
de  leur  fameux  Jean  de  Wit  ,  qui  leur'  con- 
feillait  de  ne  jamais  faire  d'alliance  ofTenfive, 
mais  plutôt  d'imiter  h  prudent  chat  ,  qui  ne 
prend  les  fouris  que  pour  lui. 

Au  refte  ,  la  faction  Anglaife  eft  toute- 
puiffante  chez  eux  pas  l'influence  de  la  Mai- 
fon  d'Orange.  Les  bons  patriotes  fentenr 
bien  à  quelles  calamités  leur  pays  va  être 
expofé  :  mais  ils  murmurent  tout  bas  ,  & 
font  fans  pouvoir.  Leur  Miniftre  Van-Hoy 
préfente  fans  cefîe  Mémoires  fur  Mémoires  ; 
il  protefte  que  leurs  Hautes-Puiflances  font 
pleines  de  refpeû  pour  le  Roi  »  &  ne  fou* 
Partie  lU  C 
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lidirent  rien  plus  ardemment  que  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  nous.  De  notre  cô- 
té ,  nos  Miniltres  lui  proieftcnt  que  la  Na- 
tion Françaile  a  le  plus  grand  rei'peft  pour 
l'illurtre  Nation  Hollandaife ,  &  fouhaite 
cordialement  qu'elle  devienne  fage  &  rai- 
fonnable.  Nous  efpérons  qu'elle  le  devien* 
dra  ,  quand  elle  nous  verra  à  fes  portes  ,  & 
que  nos  vi»^oires  nous  procureront  une  paix 
que  les  héros  n*aiment  pas ,  mais  dont  toute 
l'Europe  a  befoin.  Les  Français  meurent 
de  faim  au  milieu  des  acclamations ,  des 
teux  de  joie  ,  &  des  cris  de  vive  le  Roi, 

Je  vous  falue  ,  Sec. 

LETTRE    XV. 
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A  la  Duchejje  de  Duras. 


Avez-vous  bien  que  nous  allons  bientôt 
avoir  une  nouvelle  Dauphine?  C'efl  la  Prin- 
cefTe  de  Saxe:  on  va  envoyer  un  certain  Duc, 
qui  aime  les  avions  d'éclat ,  pour  en  faire 
la  demande  en  forme.  Vous  connaiffez  ce 
Duc  :  il  a  une  belle  tête  ,  mais  il  n'y  a  rien 
dedans.  Au  refle  ,  pour  le  dite  en  paflanr , 
ce  mariage  fera  fingulier  ;  le  Dauphin  aura 
pour  femme  la  fille  de  celui  qui  a  détrôné 
fon  grand-pere  ,  &  qui  porte  encore  aftuel- 


m- 


lemcnt  fa  couronne.  Mais  la  conciulte  Hes 
Princes  eft  comme  celle  des  Dieux  ,  bien  dif- 
férente  de  celle  des  hommes.  N'a-r-on  pas 
vu  ,  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  le  Duc 
de  Savoie  faire  tous  fes  efforts  pour  dctrô- 
ner  Philippe  V,  Roi  d'Kfpagne  ,  fon  gendre i 
&  préférer  le  vain  titre  de  Roi ,  qu'il  ga^na 
par  ce  moyen  ,  à  celui  de  bon  pctc? 

Après  tout,  je  fuis  bien  aife  qu'on  donne 
une  femme  au  Dauphin  ;  car  j'ai  bien  peur 
que  la  dévotion  ne  lui  tourne  la  tête  :  le 
mariage  eft  le  meilleur  remède  contre  cette 
maladie  des  âmes  faibles.  Le  jeune  Prince 
eft  bon  comme  fon  père  ,  8t  il  ne  manque 
pas  de  fens  :  mais  fon  éducation  a  été  fort 
négligée.  On  avait  propofé  au  Cardinal  de 
Fleuri  de  lui  donner  pour  précepteur  l'Abbé 
Rome  ,  homme  favant  &  plein  de  probité: 
Son  Eminence  répondit  qu'il  avait  trop 
d'efprit  ;  &  elle  confia  l'héritier  du  premier 
trône  de  i'Europe  aux  foins  d'un  fot  &  d'un 
cafard  ,  qui  l'a  élevé  comme  un  moine ,    & 

s'eft  plus  attaché  à  en  faire  ce  qu'on  appelle 
un  faim  qu'un  grand  Prince.  Sans  doute  que 
le  Cardinal  ,  quoiqu'il  eût  plus  de  foixante 
&  dix  ans ,  efpérait  encore  gouverner  le  fils 
après  le  père. 

Si  vous  voyez  la  belle  ComtefTe  ,   je  vous 
prie  de  l'embralfer  pour  moi ,  &  de  la  f-ire 
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ioiivenlr  de  in  parole  :  il  faut  que  mes  amieï 
iiicnr  de  la  mémoire.  Quant  à  la  mienne  , 
elle  efl  :i(rcz  bonne  :  je  n'oublierai  jamais  d« 
vous  «imcr  avec  tendrefTe  »  &  ce  fenii- 
jncnt  f'jit  un  des  plus  grands  plaidrs  de  ma 
vie,  &c. 

LETTRE     XVI. 


A  M,  d'Arc,  BN SON,     1747, 


J 


E  fuis  très-fîtchée  ,  non  pas  pour  vous  , 
qui  avez  du  courage  ,  mais  pour  l'Etat ,  de 
c&  qu'on  appelle  votre  difgrace.  Le  Roi  perd 
un  Ibon  ferviteur  ,  8c  vous  devenez  votre 
maître  :  ce  n'eft  pas  vous  qui  êtes  à  plain- 
dre. Il  y  a  ici  une  certaine  faction  de  petits, 
maîtres ,  ennemis  jurés  du  mérite  &  des  ta- 
lens  qu'ils  font  incapables  d'avoir;&  je  trouve 
qu'ils  ont  trop  de  pouvoir.  Ils  font  comme 
Je  chien  au  râtelier  ,  qui  ne  pouvait  man- 
ger du  foin  ,  ni  foulfrir  que  le  cheval  en 
mangeât  :  quoiqu'ils  foient  fans  génie  poui 
fervir  le  Roi  ,  ils  ne  veulent  pas  que  d'au- 
tres le  fervent  :  Quella  rahia  delta  gelofia  ! 
Votre  propre  exemple  ,  Monfieur ,  fait 
voir  que  fouvent  les  bonnes  qualités  atti- 
rent plus  de  haine  que  les  mauvaifes.  On 
ilit  que  vous  fupportez  voij  •"  exil  avec  plus 


s  ^9  5) 
de  courage  &  de  patience  qu'un  ftoYcîcn  ; 
je  n'en  fuis  pas  furprile  ;  je  vous  connais. 
Je  vous  donnerais  volontiers  une  autruche 
pour  dcvife  avec  ces  mots:  //  n'y  a  rUn  de 
fi  dur  que  le  fort  ne  digère. 

Cependant  toi, s  les  honnêtes  gens  efpe- 
rent  bientôt  vous  revoir  à  la  tête  du  dépar- 
tement auquel  vous  avez  fait  tant  d'hon- 
neur :  ce  n'eft  pas  feulement  la  bonne  for- 
tune  qui  efl  inconfiante  ;  la  mauvaife  i'ed 
aufli.  Quoique  le  Roi  foit  prévenu  ,  il  e(t 
aufli  bon  8t  jufte  ;  il  fentira  bientôt  que 
vous  lui  manque/.  Si  je  puis  contribuer  à 
votre  rappel  ,  je  m'eftimerai  fort  heurcufe 
d'avoir  rendu  au  Roi  le  plus  grand  miniftre 
du  fiecle  ,  &  de  vous  prouver  que  je  ne  fuis 
pas  ingrate  ,  &c.  ' 

LETTRE    XVII. 

A  M"*  Alexandrine.        1747. 

^Jt^Omment  vous  portez. vous  ,  mon  bel 
ange  1  Tout  le  monde  me  dit  que  vous  fe- 
rez  honneur  à  votre  merc  ,  &  mon  cœur 
m'en  afTure.  Vos  Dames  font  fort  contentes 
de  voiis  :  elles  ne  peuvent  fe  laifer  de  louer 
votre  efprit  8c  vos  grâces.  Continuez  à  mé- 
riter leur  tendrefTe  Se  leurs  foins  ,  il  vous 
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voulez  me  plaire  ,  &  vous  fiu're  un  joui- 
cftimcr.  Vtnez  me  voir  vendredi  prochain 
avec  votre  petite  :unie  ,  Mlle  de  Rofieres. 
Le  Roi  vous  aiine  comme  la  fille  ,  8i  vous 
carefTera  :  il  me  parle  fouvent  de  vous. 
Je  ne  doute  nullement  que  quand  il  s'a- 
gira  de  vous  établir  ,  il  ne  fafTe  quelque 
chofe  de  confidérable  pour  vous.  Adieu  , 
ma  chère  enfant,  ayez  loin  de  votre  fanté, 
&  aimez  votre  merc  autant  qu'elle  vous 
aime. 
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LETTRE      XVII  L 

A   la  ComteJJe  de  NoAiLLEs,     1747. 

\^Ue  faifiez-vous  hier  avec  ce  grand  flan- 
ilrin  de  Marquis  ?  Je  le  hais  parce  qu'il 
eft  fort  ennuyeux  j  il  ne  fait  ni  rire  ,  ni  par- 
ler comme  les  honnêtes  gens  ,  &  je  ne  le 
vois  jamais  que  je  n'attrape  un  bon  mal  de 
tête  :  il  a  un  de  ces  vifages  bêtes  que  les 
Italiens  appellent  vo/royéniay^nno.  Cepen- 
dant on  dit  qu'il  eft  bon  ,  généreux  ,  &  tou- 
jours prêt  à  fervir  Ç^s  amis  &  les  malheureux. 
J'aide  la  peine  à  le  croire,  car  il  faut 
avoir  de  l'elprit  pour  faire  du  bien  ;  îes 
fots  en  font  incapables.  En  un  mot ,  Ma- 
^«me  la  Comteffe  ,  avec  votre  permiflîon  | 
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Cet  homme  n'eft  pas  de  ceux  que  j'aime  à 
voir. 

Devinez  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui.  Je 
me  fuis  levée  à  fix  heures  du  matin,  Se 
j'ai  été  pleurer  dans  le  parc  parmi  les  roflî- 
gnols  qui  n'y  faifaient  pas  attention.  Je  fuis 
trifte  pour  bien  des  raifons  ,  &  je  com- 
mence à  m'appercevoir  que  j'ai  fait  une 
folie  en  venant  à  la  Cour.  La  pompe  ,  la 
grandeur  ,  les  plaifirs  de  cette  terre  en- 
chantée ne  m'enchantent  plus  :  le  charme 
efl  fini  ,  8c  je  ne  retrouve  plus  rien  dans 
mon  cœur  qu'un  vuide  immenfe  que  rien 
ne  peut  remplir.  Le  monde  efl  menteur;  il 
promet  un  bonheur  qu'il  eft  incapable  dt; 
donner.  Quelquefois  il  me  femble  que  je 
penfe  autrement ,  &  je  fuis  affez  g.Tie  :  nous 
fommes  les  machines  de  la  providence.  On 
dirait    qu'il  y  a  dans  le  cœur  hum;iiii  deux 

mefures ,  l'une  de  plaifir  &  l'autre  de  dou- 
leur ,  qui  fe  vuident  &  fc  remplifTcnt  altei- 
nativement. 

Le  RoiTrès-Chrétien  efl  comme  moi  trirtc 
&  gai  tour  à  tour.  Quand  la  mélancolie  le 
domine  ,  j'ai  recours  à  de  petits  airs  qu'il 
aime  beaucoup  jnous  chantons  Si  paraiffons 
contcns.  Le  divin  Jeliorte  eft  toujours  Tame 
de  ces  petits  concerts  ;  il  fait  pour  un  mo- 
•  inent  nos  délices  ,  comme  il  fait  celles  de 
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Paris.  Il  ne  manque  jamais  de  ramener  la  f?- 
rénité  dans  l'eTprit  du  Prince  ,  &  par-là  il 
eft  fouvent  le  principal  mobile  des  plus 
grandes  affaires  de  l'Europe  ;  car  un  Mo- 
narque ,  qui  refufe  tout  dans  fa  mélanco- 
lie ,  accorde  tout ,  quand  cette  vapeur  eft 
difllpée. 

Pour  vous  ,  ma  chère  ComtefTe  ,  vous  ètei 
peut-être  plus  égale  &  plus  heureufe  :  mais 
foyez  fûre  que  ,  dans  la  triflefTe  ou  dans  la 
joie  ,  je  vous  aime  toujours  avec  la  même 
tendrefTe.  Le  Comte  aura  le  commandement 
d'Alface  :  priez-le  de  m'aimer  aufli ,  &  de  ne 
me  plus  gronder. 


LETTRE      XIX. 


5L] 


Au  Marquis  de  LussAC, 


jE  Roi  vient  d'accorder  un  régiment  à 
votre  fils  t  en  confidération  de  vos  anciens 
fervices  ,  &  de  fon  propre  mérite.  Venez  en- 
femble  remercier  ce  bon  Prince  ,  &  voir  vos 
amis.  Je  penfe  aufli  à  Mlle  de  LufTnc  :  mais 
elle  eft  encore  trop  jeune  pour  lui  donner 
une  abbaye.  Les  femmes  ,  &  fur-tout  Us  re- 
ligieufes ,  font  plus  difficiles  à  gouverner  qu« 
les  hommes  ;  &  ces  humbles  époiifes  de  Jefus- 
Chrijl  ne  fauraient  refpe^er  leur  abbelfe  > 
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i  moins  qu'elle  n'ait  des  rides.  Cependant 
votre  fille  n'attendra  pas  jufqu  ce  temps- 
là  :  fa  vertu  8c  fa  fageffe  doivent  fuppléer  en 
elle  au  défaut  d'âge:  d'ailleurs  elle  ne  vieil- 
lira que  trop  tôt.  Je  vous  falue  ,  M.  le  Comte; 
je  me  ferai  toujours  un  honneur  &  un  plaifir 
de  vous  fervir  ,  &c. 


LETTRE     XX. 


€ 


A  la  Marqiiife  du  Chatelet. 


''Eft  moi ,  Madame ,  qui  dois  plutôt  vous 
remercier  de  m'avoir  offert  une  occafion  de 
vous  fervir  dans  la  perfonne  du  jeune  Comte, 
Mon  eftime  pour  vous  &  pour  lui  m'en  fai- 
fait  un  devoir  ,  que  j'ai  tâché  de  remplir. 

Permettez. moi  en  même  temps  de  faire 
compliment  à  mon  fexe  de  ce  que  vous  l'ho- 
norez par  des  talens  dont  les  hommes  doi- 
vent être  jaloux.  Lorfque  Newton  étonnait 
l'Europe  par  fes  découvertes  fublimcs  »  il  ne 
fe  ferait  jamais  imaginé  qu'une  Françaife  , 
célèbre  par  fon  rang  &  fa  beauté  ,  ferait 
non-feulement  capable  de  l'entendre  ,  mais 
de  l'expliquer  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'efprit 
n'a  point  de  fexe.  Tandis  que  l'ingénieux 
Voltaire  vous  chante  ,  &  que  la  France  vous 
admire  y  fouârez  qu'une  femme  qui  ne  fait 
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rien  »  mais  pleine  d'ertime  pour  le  favoîr  , 
préftiite  à  TilUirtre  8c  charmante  Emilie 
l'hommage  (incere  que  toute  l'Europe  lui 
rendra  bientôt ,   8iC. 


L  E  T  r  R  E    XXI. 

Au  Duc  de  BoUFLERS,         1747* 


\- 


*'  0ns  n'avez  pas  trompé  nos  efpérances  , 
M.  le  Duc.  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre 
avec  la  nouvelle  de  la  levée  du  fiege  de  Ge- 
ne€.  J'ai  couru  aufli-tôt  la  porter  au  Roi,  qui 
m'a  promis  de  vous  récompenfer.  Vous  louez 
beaucoup  les  Génois ,  &  vous  dites  qu'ils 
vous  ont  fécondé  de  tout  leur  pouvoir  :  je 
n'en  fuis  nullement  furprife  ;  tout  homme  a 
plus  d'intérêt  que  fon  voifin  à  défendre  fa 
propre  maifon. 

J'admire  comme  vous  l'aftion  du  Gou- 
verneur de  Savonne  ,  qui  n'a  pas  voulu  obéir 
au  Sénat  ,  &  rendre  fa  place  ,  pour  refter  fi- 
dele  à  fa  patrie  :  cette  action  aurait  été  digne 
d'un  Romain  ,  &  c'eft  pourtant  un  Italien  , 
&  un  Génois  ,  qui  l'a  faite. 

Vous  avez  raifon  de  penfer  à  fortifier  ac- 
tuellement l'Etat  de  Gènes  contre  une  nou» 
velle  entreprife  de  la  part  des  Autrichiens  , 
&  de  leur  en  fermer  i'eatrée»  Cependant  i 
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jwalgrc  tous  vos  foins  &  les  bonnes  inten- 
tions du  Roi  ,  il  fera  difficile  d'alTurer  la 
tranquillité  d'Italie  :  jamais  on  n'a  pu  le 
faire  ,  parce  que  c'eft  le  plus  beau  pays  de 
l'Europe  ,  comme  il  en  eft  le  plus  faible  : 
il  a  toujours  excité  l'ambition  des  grandes 
puifTances  ;  &  quand  même  elles  voudraient 
y  prévenir  la  guerre  ,  les  Italiens  s'y  oppo.- 
feraient  eux-mêmes.  Comme  ils  font  pau- 
vres ,  ilsontbefoin  d'armées  étrangères  qui 
viennent  fe  couper  la  gorge  chez  eux  ,  8c 
les  enrichir.  Voilà  pourquoi  ils  ont  tou- 
jours ouvert  à  nos  troupes  l'entrée  de  ce 
paradis  terreftre  ,  qui  eft  habité  par  des  dé- 
inons  ,  &  qu'on  appelle  avec  beaucoup  de 
juflice  le  tombeau  des  Français, 

Le  Sénat  n'a  fait  fimplemenc  que  fon  de- 
voir en  vous  créant  Noble  Génois  :  c'eft  à 
la  vérité  un  faible  honneur  ;  mais  la  gloire 
que  vous  avez  acquife  ,  &  Teftime  du  Roi  » 
font  d'un  plus  grand  prix. 

Si  l'Infant  palTe  à  Gènes  ,  voulez.vous 
bien  luipréfenter  mes  très-humbles  refpeûsl 
Le  voilà  à  préfent  fur  d'un  établiflement  : 
il  en  eft  bien  digne.  Recevez  ,  Monfieur  le 
Duc  ,  mes  vœux  &  mes  complimens  j  per- 
fonne  ne  vous  honore  plus  que  moi. 
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LETTRE      XXII. 

A  la  ComteJJh  de  Brezé. 


E  vous  remercie  bien  de  votre  lettre  8c 
de  vos  magots.  Ce  Raux  eft  un  homme  ad- 
mirable  ;  fes  figures  d'émail  vont  devenir  à 
la  mode  comme  les  pantins  ,•  mais  elles  ne 
feront  pas  fi  ridicules. 

La  pauvre  Marquiie  de  Pouange  vient  de 
mourir  prefque  fubitement  :  cela  fera  trem- 
bler les  jolies  femmes  qui  fe  portent  bien. 
Deux  jours  auparavant  elle  était  au  bal  :  à 
fon  retour  elle  fe  mit  aufii.tôt  au  lit  ,  & 
commença  à  rêver.  Elle  vit  donc  fa  mère 
comme  un  grand  fantôme  blanc  dans  le  triflc 
appareil  des  morts  ,  qui  lui  fit  figne  de  la 
fuivre.  Elle  fe  réveilla  toute  épouvantée  , 
appella  fes  femmes  y  &  leur  raconta  fa  vi- 
fion ,  qu'elles  traitèrent  de  chimère  :  mais 
elle  était  frappée.  Elle  a  eu  un  accès  de 
fièvre  ,  puis  un  autre  avec  le  tranfport  au 
cerveau  ,  8c  elle  vient  de  rendre  à  Dieu  fa 
belle  ame.  J'efpere  que  Dieu  Taura  reçue  à 
bras  ouverts  ,  car  elle  était  fage  &  vertueu- 
fe.  Le  Marquis  ,  qui  l'adorait  ,  efl  incon- 
folable  :  je  ne  plains  pas  les  morts  ,  mais 
ceux  qui  iurvivent  &  qui  ont  le  cœur  tendre. 

Te 
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.Te  relis  votre  lettre  avtîc  cette  f?once  ù- 
tibfacliori  qui  accompagne  1:j  correfponcKjnce 
des  vrais  amis  ^  mais  je  rougis  des  Uman^c^ 
que  vous  me  donnez.  Kllimez-moi  ,  (i  vous 
m'en  croyez  digne  j  mais  ne  me  le  dites  pas , 
cela  e(l  inutile. 

Je  compte  vous  voir  dans  ma  loge  fa- 
medi  prochain  à  la  comédie.  On  doit  reprc- 
fenter  Zaïre  :  cette  pièce  eft  un  chef-d'œu- 
vre :  elle  nous  convient  lur-tout ,  cnr  c'ell 
celle  des  âmes  ienlibles.  Adieu  ,  cor  mio  , 
portez-vous  bien  ,  je  vous  embraiïb. 


LETTRE     XXIII. 

Au  Maréchal  de  BellisLE,         1747. 


L: 


|E  Général  Brown  a  donc  été  forcé  de 
repaffer  le  Var ,  &  nous  vous  en  avons  l'o- 
bligation ,  aufli  bien  qu'à  Dom  Philippe  , 
qui  ,  dans   cette  occafion  y   dites. vous  ,  a 
payé  de   fa  perfonne  comme  un  fimple    vo- 
lontaire.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :    il  eft  du 
fang  de  Bourbon.  Ainfi  ce  beau   projet   du 
Roi  de  Sardaigne  ^  d'envahir  la  Provence  , 
s'eft  évanoui  en  fumée.  Les  Français  font 
invincibles  ,  quand  ils  fojit  commandés  par 
des  hommes  comme  vous  ,  &  fur-tout  quand 
on  les  attaque  chez  eux  :  Charles-quint  l'a 
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éprouvé  longtemps  avant  le  Savoyard.  Vous 
avez  vengé  la  mort  de  votre  frère  :  cette 
viftoire  fera  oublier  au  Roi  la  maiheureufe 
affaire  d'Exilés, 

La  France  eft  afluellement  triomphante 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  où  l'on 
a  porté  la  guerre.  Mais  ,  hélas  !  en  mer  les 
Anglais  viennent  d'achever  de  détruire  les 
malheureux  rcfles  de  notre  marine.  J'ai  bien 
peur  que  tant  de  fang  &  de  tréfors  prodi- 
gués dans  cette  guerre  Ci  ridicule  dans  fcs 
motifs  ,  Se  fi  cruelle  dans  fes  eftets ,  ne  pro- 
duifent  à  la  fin  aucun  avantage  ;  &  que  le 
Roi  ne  foit  obligé  de  rendre  les  conquêtes 
d'Europe  pour  ravoir  fes  colonies.  A  chaque 
fois  que  les  Anglais  nous  battent  fur  ce 
qu'ils  appellent  leur  propre  élément ,  je  fjis 
pour  ainfi  dire  prête  à  maudire  la  mémoire 
du  Cardinal  de  Fleuri  :  j'en  demande  pour- 
tant pardon  à  Dieu  ,  car  c'était  v.i\  prêtre. 
Sa  politique  timide  &  fa  ridicule  économie 
ont  achevé  de  faire  perdre  à  la  France  toute 
fa  ccnlldcration  en  qualité  depuiffance  ma- 
ïitiine.  Il  n'aimait  ni  la  guerre  ,  ni  les  dé- 
penfts  :  il  avait  cet  efprit  d'épargne,  quiefl 
fort  bon  dans  le  gouvernement  d'une  famille 
particulière  ,  mais  qui  eft  fouvent  très-per- 
nicieux âc.nn  le  gouvernement  de  la  grande 
faaùUe  de  TLtat ,    où  il  faut  favoir  dépen- 
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fer  ,  &  perdre  même  à  propos.  On  dit  que 
les  Anglais  avaient  beaucoup  d'eftime  pour 
lui  :  je  le  crois.  Il  a  laifle  pourrir  nos  vaif- 
feaux  dans  nos  ports ,  de  peur  de  les  fâcher  ; 
c'était  un  fur  moyen  de  plaire  à  cf  s  honnêtes 
gens.  L'adminiftration  des  prêtres  a  toujours 
été  plus  ou  moins  fatale  à  la  France ,  8<  peut- 
être  aufli  aux  autres  Etats  :  ils  font  faits 
pour  prier  Dieu  ,  &  non  pour  gouverner 
les  hommes  :  n'êtes-vous  pas  de  mon  avis  % 
Portez-vous  bien  ,  M.  le  Maréch»!  ,  8c 
foyez  content  :  tout  le  monde  vous  cflime  , 
£<  moi  plus  que  les  autres.  Si  l'on  avait  dit 
à  l'infortuné  M.  Fouquet  que  fon  arrière- 
petit-fils  ferait  non-feulement  un  Grand- 
Seigneur  ,  mais  un  grand  homme  ,  il  aurait 
peut-être  fupporté  fa  priion  avec  plus  de 
patience.  Je  vous  falue  fincérement ,  &  je 
fouhaite  â  la  France  beaucoup  d'hommes 
qui'x^us  refTemblent. 

—  ■        ■ Il 

LETTRE    XXIV. 


T 


Au  Chevalier  de  Sade,         ^747- 


'Ai  auflî-tôr  porté  au  Roi  la  bonne  nou- 
velle que  vous  m'avez  envoyée  ,  &  dont  je 
vous  remercie.  Il  ne  comptait  pas  d'abord 
qu'une  place  telle  qu'Amibes ,   fans  fortifi- 
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cations ,  &  qui  n'avait  qu'une  petite  poignée 
de  monde  pour  la  ('.éfcndrv'  ,  pourrait  ll;ule- 
ment  tenir  vingt. quatre  heures  contre  unt 
nombreule  année.  Cependant  vous  avez  fou. 
tenu  un  fiege  de  quarante  jours  ,  &  à  la  fia 
forcé  Tennemi  h  le  lever.  Si  cette  aftion  n*efl 
pas  la  plus  importante  de  la  guerre,  elle  n'ea 
crt  pas  la  moins  admirable.  Le  Roi  vous  don- 
nera  au  plutôt  des  marques  defon  eftime  ;  8c 
s'il  était  capable  de  l'oublier  ,  je  vous  pro- 
mets de  Ten  faire  fouvenir.  Pour  moi ,  Mon. 
fieur  le  Chevalier  ,  je  me  ferai  toujours  un 
devoir  de  fervir  le  mérite  &  la  valeur  :  par- 
là  vous  pouvez  juger  de  mes  fentimeas  pour 
vous. 


LETTRE    XXV. 
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Au  Comte  de  Maurepas.        1747. 

Jf  'Ai  ouvert  votre  lettre  avec  empreiTe» 
ment ,  croyant  que  c'était  la  nouvelle  d'une 
viftoire  ;  &  c'eft  celle  d'une  défaite.  Cette 
malheureufe  affaire  achevé  de  détruire  lerefte 
de  la  Marine  Françaife  ,  &  de  tromper  vos 
cfpérances.  Il  y  a  cependant  quelque  fujet 
de  confolation  :  M.  de  la  Jonquiere  s'eft 
Ijatru  en  homme  de  courage  :  mais  ,  hélas  î 
ii  avait  affaire  à  des  Anglais.  On  peut  .dii-e 
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çuc  tout  e(\  perdu  ,  hors  l  honneur.  Je  ne 
crois  pas  que  ces  fucccs  contiiuiels  de  l'en, 
nerni  par  mer  aient  d'exemple  dnns  l'hinoî- 
re  :  c'cft  pour  lui  fcul  que  la  fortune  n'eft 
pas  iiiconftafite.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que  deux 
grands  peuples  en  Europe  :  il  femble  que 
l'un  foit  defliné  à  polTtder  l'empire  de  hi 
mer,  Se  l'autre  celui  delà  terres  ilfaut  pren. 
dre  patience. 

Je  prévois  q  '<e  la  France  fera  obligée  de 
faire  une  paix  honteufe  ,    Se    de  rendre   les 
conquêtes  de  Flandres  :  la  miferc  du  Royau- 
me ,   la  difficulté  de  faire    de  nouvelles   le. 
vées  ,    8(  Tobflination  des   alliés  ,    qui  ont 
plus  d'argent  &   de  patience  ,  la   rendront 
bientôt  néceffaire.  Le  Maréchal  de  Saxe  fe 
vante  de  conquérir  la  Hollande  la  campagne 
prochaine  ,  &  d'arborer  les  fleurs  de  lis  fur 
les  remparts  d'Amflerdam.  A  vous  dire  vrai , 
je  n'en  crois  rien  du  tout  ,    &  même   je  ne 
le  defire  pas.  Cette  conquête  ,  en  fuppofant 
qu'elle  foit  poffible  ,  ferait  très.dangereufe  : 
Louis  XIV  qui  la  fit  ,    fut  prefque  aufli-tôt 
obligé  de  l'abandonner  :  il  rt'en  rira  d'autre 
avantage  que  le    vain  honneur  d'avoir    fait 
dire  publiquement  la  mefle  à  Utrecht  :  bonne 
leçon  pour  fon   fuccelTeur.  Je  fuis  dans    la 
ferme  perfuafion  que  le  Règne  de  Louis  XV 
jie  fera  jamais  celui  des  conquêtes  :  les  Fraa» 
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çnîs  Hu  temps  préfent  l'ont  trop  di/ferens  «îc 
ceux  du  dernier  ficclc.  Je  le  redis  encore  , 
h  paix  nous  eft  nécefTairc  ;  notre  marine  c^ 
détruire  ;  nous  Ibmmes  épuifés  d'hommes  Se 
d'argent  «  &  nous  avons  de  puifTans  ennc 
mis.  Vous ,  Monlieur ,  qui  tenez  la  première 
place  dans  le  confeil  ,  S;  qui  la  méritez  par 
votre  expérience  &  vos  lumières ,  contribuez 
à  rendre  aux  Français  cette  paix  ,  dont  ils 
ont  tant  de  befoin  ,  &  qui  efl  le  bien  plus 
précieux  qu*un  bon  Roi  puilTe  faire  à  des 
fujets  qui  l'aiment  »  &c. 
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A  la  Marquîfe  du  Saussay» 


'Ai  été  heureufe  pendant  huit  jours  ,  c'efl- 
à-dire  ,  tout  le  temps  que  je  vous  ai  vue  :  à 
préfent  je  fuis  trifte  à  mon  ordinaire  :  je  puis 
vous  dire  ^  au  fcandale  des  grands  de  la  ter- 
re y  que  malgré  ma  faveur  &  l'efUme  d'im 
grand  Prince,  je  fuis  quelquefois  fur  le  point 
d'abandonner  la  Cour  ,  &  d'aller  dans  la  re- 
traite me  confoler  avec  mes  amis.  IVTais  ma 
faibleffe  me  retient  :  je  hais  le  monde  &.  ne 
puis  le  quitter. 

Comment  trouvez-vous  la  nouvelle  Dau- 
phine  \  Elle  n'eli  pas  belle  3  mais  elle  a  du 
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fen« ,  Iq%  gfrices ,  &  ce  je  ir;  fais  quoi  qui  plaît 
encore  plus  que  la  beauté.  Son  illuflre  tpoujc 
cft  trop  dévot  :  nous  verrons  fi  elle  ne  le 
guérira  pas  de  cette  maladie  des  petites 
amcs  ,  qui  ne  manque  jamais  de  rendre  urt 
Prince  peri'écuteur ,  &  les  fujets  fanatiques. 
Je  ne  connais  pas  de  grand  Roi  qui  ait  été 
dévot  :  le  bon  Henri  IV  ne  l'était  pas.  Ai- 
mons Dieu  &  la  vertu  :  TaifTons  la  dévotion 
aux  moines. 

'lia  Dauphine  a  amené  avec  elle  un  JcAiite- 
Allemand  ,  nommé  le  P.  Crouft  ,  qui  eft  ioti 
confcfreur  :  c'ert  peut-être  le  plus  fot  &  le 
plus  plat  animal  qui  ait  jamais  été  importé 
du  faint  Empire  germanique.  Cependant  elle 
a  une  extrême  confiance  en  lui  \  ce  qui  me 
fait  tout  craindre. 

propos  du  Dauphin  ,  je  ne  vous  aî 
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il  n'y  a  pas  long-temps  ,  à  VerfaiU 
femme  de  Paris  ,  qui  était  grofle  , 
;  d'embrafTcr  ce  jeune  Prince  ,  qui 
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pkine  avec  (!es  bracelets  de  la  défunte  Tit« 
fante  ,  où  Ton  voit  fon  portrait  en  minia- 
ture :  le  Dauphin  Ta  priée  de  les  porter  ,  ce 
qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup  de  plaifir  ;  en 
effet  ce  procédé  n\ii  pas  galant. 

Il  pleut  toujours  ,  &  je  ne  faurais  aller 
prendre  Tair.  Je  fuis  réduite  à  refier  dans 
mon  appartement  ,  &  à  carefTer  mes  pi- 
geons. Je  penfe  auili  à  vous  >  ma  belle  Corn- 
te/fe.  Adieu. 
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LETTRE     XXVII. 


A  la  même»     1747. 


A^ 


,Vez-vous  lu  la  cataflrophe  du  Tyran 
de  Perfe  ,  le  trop  fameux  Thomas  Kouli- 
Kan  ?  Il  a  été  maffacré  dans  fon  propre  pa- 
lais par  fes  gardes.  Cet  homme  ,  fi  célèbre 
par  fon  courage  &  par  fes  crimes  ,  a  éprou> 
vé  le  fort  qu'il  méritait  :  belle  leçon  pour 
les  ambitieux.  Trois  voyageurs  trouvèrent 
un  jour  un  tréfor  ;  Tun  d'eux  alla  chercher 
des  vivres  ,  &  les  empoifonna  pour  fe  dé- 
faire de  fes  camarades  ,  &  devenir  le  feul 
poirefTeur  du  tréfor.  Ceux-ci  dans  le  même 
temps  prenaient  la  réfolution  de  TafTafliner 
par  le  même  motif ,  &  ils  l'exécutèrent  à 
ion  retour  ;  après  quoi  ils  fe  mirent  à  man- 


V:  .  -<'L 


*-^    1 


\...k\ 


r  '1 


S4SS 
ger  ce  qu'il  avait  apporté  ;  maïs  ils  y  trou^ 
verent  la  mort  qu'ils  méritaient  :  fidèle  em- 
blème des  conféquences  de  Tambirion.  O 
vanités  ,  grandeurs  humaines  ,  pompeufes 
chimères  !    je  vous    méprii'e   fincércment   ; 

mais  hélas  !  je  n'ai  pas  encore  le  courage  de 
vous  haïr. 

On  longe  toujours  à  la  paix.  Le  Roi  fait 

des  propolîtions  très-raifonnablcs  :  mais  les 
Anglais  s'en  moquent  ,  veulent  traiter  avec 
nous  comme  avec  des  vaincus.  Les  confé- 
rences de  Bréda  n'ont  produit  jufqu'ici  que 
quantité  de  belles  harangues  &  de  compli- 
ment :  cependant  nous  efpérons  toujours. 
Quand  vous  écrirez  au  beau  Marquis  f 
dites-lui  de  ne  pas  tant  s'expofer  pour  Ta* 
mour  de  vous  Se  de  Tes  amis  ;  car  le  canon 
ne  refpcfte  perfonne.  Adieu  ,  je  vais  partir 
pour  Marli  :  c'cft  un  lieu  charmant  «  mais 
votre  préience  le  rendrait  encore  plus  beau» 
&c. 


LETTRE    XXVIU. 

A  M.  d'ARGENSOif,    1747» 

JLiEs  Anglais  ont  donc  renouvelle  leur 
traité  avec  les  fauvages  de  Rufîîe  ,  par  lequel 
ceux-ci  s'engagent  à  leur  fournir  trente  mille 
Jiommes  en  payant.  lis  font  comme  les  Prin; 
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C€S  d'Allemagne  ,  amis  de  tout  le  monde  erl 
payant.  Je  ne  lais  cependant  pas  ce  que  les 
alliés  feront  de  ces  barbares.  Le  Roi  de  PrulTe 
ne  les  laiflera  pas  palFer  impunément  ,  & 
j'ofe  dire  que  s'ils  viennent  jamais  en  Flan- 
dres ,  il  faudra  qu'ils  y  arrivent  par  mer  fur 
les  vaifleaux  Anglais  ,  ce  qui  n'eft  guère  pra- 
ticable ;  ou  qu'ils  faflent  le  trajet  fur  une 
meule  de  moulin  ,  comme  leur  grand  faint 
Nicolas. 

Cependant  je  regarde  ces  alliances  avec 
les  RufTes  comme  d'une  très-dangereufe  con- 
féquence.  Cette  nation  ,  qui  cent  ans  aupa- 
ravant était  auflî  inconnue  dans  le  refle  de 
l'Europe  que  la  terre  auftrale  ,  s'aguerrira 
peu-à.peu  ,  &  apprendra  la  difcipline  mili- 
taire en  fervant  les  différentes  puiffances  qui 
l'emploient  :  bientôt  elle  fera  en  état  de 
battre  fes  maîtres ,  &  leur  fera  formidable* 
Il  ne  ferait  pas  impoUIble  de  voir  un  nou- 
veau diluge  de  barbares  ,  forris  des  antres 
rîe  Sibérie,  &  commandés  par  un  nouvel  At- 
tila ,  qui  inonderaient  l'Europe*  Dieu  nous 
en  préferve  I 

Je  n'aime  pas  la  politique  :  mais  puifque 
la  flngularité  de  ma  fortune  m'en  rend  l'é- 
tude néceffaire  ,  je  vous  prie  de  continuer 
à  être  mon  guide.  Après  tout ,  je  m'imagine 
qu'il  ne  faut  pour  cela  que  beaucoup  de  AsqU 
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tiire  &  de  bon  fens.  Quant  à  cette  politique 

qui  enfeigne  à  tromper  les  hommes  ,  &  à  les 

rendre  malheureux  ,  je  n'en  ai  pas  befoin  , 

&  vous  êtes  incapable  de  me  l'apprendre. 

Je  fuis  ,  8(0. 


LETTRE    XXIX. 

A  la  ComteJJe  de  NoAiLLES,     174S, 

jfli^Quoi  paflez-vous  le  temps  ,  ma  chère 
amie?  Etes-vous  heureufe  &  contente!  Pour 
moi  je  fuis  fûre  que  ,  s'il  y  a  du  bonheur  fur 
la  terre  ,  ce  n'eft  pas  dans  les  Cours  qu'il 
faut  l'aller  chercher.  Il  femble  que  ce  foit 
ici  l'ani;  t  '*>  Trophonius  :  on  n'y  rit  jamais 
de  bon  eu  fe  n'y  trouve  que  de  faulTes 
joies ,  de  faux  plaifirs  ,  &  de  faux  amis  ,  qui 
tâchent  de  m'alTafliner  en  m'embralTant.  Je 
fais  tout  ce  que  je  peux  pour  didraire  ma 
mélancolie  :  mais  le  plaifir  eft  un  don  de 
Dieu  ,  qu'il  n'accorde  jamais  à  l'ambition  : 
il  ne  m'eft  pas  plus  poflible  d'être  gaie  qu'à 
Mde  (le  Percival  d'être  belle  8c  raifonnable. 

Je  vous  remercie  de  vos  cantates  ;  la  mu- 
fique  &  les  paroles  en  font  fort  belles  ;  mais 
à  préfent  je  n'ai  pas  envie  de  rire. 

Avez-vous  été  chez  Martin  voir  mon  nou- 
veau carrofTe  ,  comme  vous  l'aviez  dit  ?  Je 
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îuî  a!  défendu  de  le  gâter  par  des  peintures 
liifcives  ,  que  les  honnêtes  f^cns  ne  iaiiraient 
voir  fans  rougir.  C'eft  pourtant  aujourd'hui 
la  mode  ;  mais  je  me  moque  de  la  mode  : 
les  femmes  fagesm'en  eftimeront  davantage. 
Le  Roi  m'a  fait  préfent  deiix  beaux  chevaux 
barbes  :  le  bon  Prince!  qu'il  eft  digne  d'être 
aimé  ! 

A  propos ,  cft.il  vrai  que  la  Princefle  de 
Conti  ,  étant  l'autre  jour  à  la  melTe  aux 
Théatins ,  un  pauvre  aveugle  vint  lui  demaa- 
^er  l'aumône,  en  feplaignant  qu^il  avait  perdu 
les  joies  de  ce  monde  ;  fur  quoi  elle  fe  tour- 
na vers  le  Comte  de  Clermont  ,  &  lui  dit  : 
Ejl-ce  que  cet  homme-là  ejl  eunuque  ?  Voilà 
une  réflexi'^vi  bien  gaillarde  ,  fur-tout  dans 
une  églife. 

Je  reçus  hier  la  vifite  de  la  belle  Duchef- 
fe  f  qui  me  falua  de  votre  part  ,  8;  je  l'em- 
braflai  pour  fa  peine.  Vous  penfez  donc  tou- 
jours à  moi  ?  Vous  avez  bien  raifon  :  il  y 
aura  dimanche  prochaines  ans  qu'il  vint  au 
monde  une  certaine  perfonne  deilinée  à  vous 
aimert  endremeiit. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  des  carefTes  pour 
moi  à  Madame  de  Nanteuil  :  je  fuis  après 
tout  bienheureufe  d'avoir  des  amies  comme 
vous  9  &c. 
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LETTRE     XXX. 

Au  Comte  cI'Argenson,       1748. 

V/N  m'a  préfenté  un  mémoire  pour  l'éta- 
bliffement  d'une  école  militaire  ,  &  je  vous 
l'envoie  ,  parce  que  c'eft  une  affaire  de  votre 
département.  Ce  n'eft  pas  ,  comme  le  difait 
le  cardinal  Dubois  des  projets  de  l'Abbé  de 
Sr  Pierre  ,  le  rêve  d'un  bon  citoyen  ;  mais 
il  me  femble  que  ce  ferait  une  inftitution 
très. praticable  &  très-utile.  Les  campagnes 
font  remplies  de  pauvres  gentilshommes  qui 
vivent  dans  la  mifere  &  Tabjeftion  :  on  pour- 
rait lesfoulager  en  élevant  leurs  enfans  pour 
le  fervice  du  Roi  &  de  l'Etat.  La  noblefle 
Françaife  eft  la  plus  brave  de  l'Europe  ,  & 
Ton  a  vu  dans  tous  les  temps  ce  qu'elle  fa- 
vait  faire.  Mais  nos  pauvres  hobereaux  qui 
n'ont  que  l'épéeSc  du  courage  font  perdus 
pour  l'Etat ,  parce  que  n'ayant  pas  le  moyen 
de  fervir  comme  officiers  ,  ils  dédaignent  de 
fervir  comme  foldats.  Je  crois  donc  que  le 
projet  de  les  rendre  utiles  dans  leurs  enfans, 
mérite  attention.  Si  l'on  entretenait  conftam  • 
ment  un  corps  de  cinq  à  (Ix  mille  jeunes  gens 
élevés  avec  foin  par  les  plus  habiles  maîtres 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  militaire,  cela 
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formeraît  une  pépinière  de  bons  officiers  , 
en  qui  les  lumières  iuppléeraient  à  Texpé. 
rience  ,  &  bien  fupérieurs  à  ces  petits  mei- 
lleurs bien  poudrés  qui  fe  préfentent  tous  les 
jours  à  votre  bureau  ,  &  qui  n*ont  d'autre 
mérite  pour  obtenir  une  lieutenancc  ,  qu'un 
peu  d'argent  &  beaucoup  de  préfomption. 

Je  n'ai  pas  encoreparlé  au  Roi  de  ce  plan, 
qui  me  paraît  fage  &  de  la  plus  grande  im. 
portance  ;  je  veux  avoir  votre  avis  aupara- 
vant.  Confidérez  ,  Monfieur ,  que  nous  fom- 
mes  en  guerre  avec  les  Anglais  ,  &  que  nous 
y  ferons  prefque  toujours  par  la  rivalité  & 
l'antipathie  des  deux  nations.Ce  font  les  feuls 
ennemis  qui  foient  à  craindre  pour  la  Fran- 
ce ,  &  contre  lefquels  elle  ne  faurait  trop 
bien  fe  préparer.  Nous  faifons  la  guerre  avec 
les  autres  peuples  pour  la  gloire  «  mais  avec 
les  Anglais  pour  notre  confervation.  On  ne 
faurait  donc  prendre  trop  de  précautions 
contre  de  pareils  rivaux  ,  qui  veulent  à  toute 
force  tenir  la  balance  de  l'Europe  ,  &  qui 
par  leur  valeur  &  leurs  rlchefTes  font  bien 
plus  à  craindre  que  la  maifon  d'AutricJie  ne 
le  fut  jamais. 

Je  vous  prie   de  vous  fouvenir  du  petit 

St  Marc  ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Si  vous 

l'examinez  bien ,  vous  le  trouverez  digne  de 

'  fervir  le  Roi  f  &  vous  accorderez  Teniploi 
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qu'il  fol  licite  ,  plutôt  à  fon  mérite  qu'à  ma 

recommandation. 

Je  fuis  ,  8(C. 


LETTRE    XXXI. 

A  M.  de  Chevert  ,  Lieutenant.Général, 


J 


'Ai  obtenu  pour  vr  ? ,  "  '  nfieur  ,  ce  pe- 
tit gouvernement  que  vous  dv.  iez  ,  &  cette 
préférence  a  caufé  bien  des  murmures  parmi 
vos  rivaux  ;  ce  qui  m'aurait  donné  de  vous 
la  plus  grande  opinion  ,  fi  le  Maréchal  de 
Saxe  ne  m'avait  d'ailleurs  fouvenr  parlé  d*e 
vous  comme  d'un  des  meilleurs  ofHciers  de 
l'armée.  On  objeftait  que  vous  étiez  un  fol- 
dat  de  fortune  9  un  homme  fans  nailTance. 
C'efl  ce  qui  vous  rend  plus  eAimable  :  votre 
mérite  efl  perfonnel ,  celui  des  autres  leur  efl 
étranger.  Je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
vous  fervir  ,  &  ceux  qui  vous  refTemblent  : 
par-là  on  verra  qu'une  femme  qu'on  accufe 
avec  tant  d'amertume  &  d'injudice  ,  fait  ho- 
norer le  mérite  &  la  vertu.  Venez  remercier 
le  Roi  avant  de  partir  :  je  vous  verrai  auflî 
avec  plaifir  »  mais  à  condition  que  vous  n« 
me  remexcierez  point» 

Je  iuis  ,  âcc. 
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LETTRE     XXXII. 

Au  Comte  d'ARCENSON,         1748, 


C: 


Etre  nouvelle  démarche  du  Roi  de  Pru/Tt 
me  fuit  plaifir  ,  mais  elle  ne  me  furprend 
pas  :  il  entend  aufli  bien  (es  intérêts  que 
l'art  de  la  guerre  ;  tâchons  auffi  d'entendre 
les  nôtres.  J'ai  prédit  que  cette  négociation 
de  Suéde  n'aboutirait  à  rien  ,  &  ma  prédic- 
tion s'eft  accomplie.  Les  Suédois  ont  perdu 
leur  gloire  en  gagnant  leur  liberté  :  ils  ont 
été  la  terreur  du  Nord  ,  tant  qu'ils  ont  été 
efclaves  de  leurs  Rois  :  à  préfent  qu'ils  font 
libres  ,  ils  ne  font  plus  rien  ;  ce  qui  femble 
prouver  que  la  liberté  efl  ,  pour  ainfi  dire, 
une  viande  particulière  qui  ne  convient  pas 
à  tous  les  eftomacs.  Elle  ne  nous  convient 
pas  davantage  :  les  Français  ont  befoin  d'un 
maître  ,  &  ils  font  heureux  d'en  avoir  un 
bon. 

•  Je  viens  de  recevoir  un  placet  d'un  entre- 
preneur  des  vivres  ,  &  je  vous  le  renvoie  , 
parce  que  ces  affaires  font  de  votre  reflbrr. 
Il  fe  plaint  que  le  Maréchal  de  Saxe  eft 
trop  févere  ;  fans  doute  parce  qu'il  ne  per« 
met  pas  à  ces  honnêtes  gens  de  voler  au- 
tant qu'ils  voudraient.  Répondez  à  ce  petit 
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MonHeur  comme  il  le  mérite.  Padmtrc  Taf. 

furance  de  ces  hommes  avides ,  qui  ofent 
troubUr  le  Gouvernement  de  leurs  petits 
intérêts  :  quand  le  Roi  envoie  un  vaifTeau  i 
la  Chine,  s'embarraffê.t.il  H  les  fourisfont 
à  leur  aifel 

II  y  a  ici  un  jeune  homme  de  bonne  fa« 
mille,  qui  m*a  été  recommandé:  il  eild'unt 
figure  agréable  :  mais  le  principal ,  c'eft 
qu*il  eft  brave  &  capable  de  bien  fervir.  Je 
ferais  bien  aife  que  vous  fifliez  quelque  chofe 
pour  lui ,  &  je  vous  en  prie. 


LETTRE    XXXIII. 
A  Mil*  Alexandrin £•        1748. 
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peut 


'Ai  reçu   à  votre  fujet  une  lettre   qu! 
m'afflige.  On  dit  que  vous  êtes  hautaine  8c 
impéricufe  avec  vos  compagnes  ,  &  qiK  vous 
commencez  à  devenir  très-indocile.  Pourquoi 
affligez  vous  le  cœur  de  votre  mère  ?  Pour- 
quoi ta  mettez-vous  dans  la  tri(h  nécedlré 
de  fe  plaindre   de  vous  ?  Je  vous  avais  tant 
recommandé  d*être  douce ,  mode(\e  &  affa- 
ble ,  comme  le  feul  moyen  de  plaire  à  Dieu 
&  aux  hommes.  Avez-vous  H  tôt  oublié  mes 
leçons  ?  Voulez .  vous   me  mettre   dans  fe 
cas  de  rougir  de  vous  ?   J'efpere  que  vous 
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changerez  cîe  manières  par  ^gard  pour  moi 
&  pour  vous-même.  Point  de  grands  airs  j 
ils  ne  conviennent  à  perfonne  ,  &  encore 
moins  à  vous  qu'aux  autres.  Si  je  vous  fais 
élever  comme  une  Princtlfe  ,  fongez  que 
vous  êtes  bien  éloignée  d'en  être  une,  La 
même  fortune  qui  m'a  élevée  peur  changer, 
£c  me  rendre  la  plus  malheureufi^  des  fem- 
mes ;  en  quel  cas  vous  feriez  comme  moi , 
xien  du  tout.  Adieu  ,  ma  chère  fille  ;  vous  fa- 
vez  que  je  ne  refpire  que  pour  vous ,  que 
c'eft  pour  vous  que  j'aime  la  vie.  Si  vous  me 
promettez  de  vous  corriger,  je  vous  par- 
donne &  vous  embiaffe  ,  3(C. 

i    LETTRE    XXXIV. 
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A  Madame.  rAbbeJJh  de  S,  Antoine.  174&, 

:^  *Ai  reçu  avec  rtfyeâ  la  lettre  de  V.  A.  S. 
(a)  &  je  voudrais  pouvoir  vous  confoler  & 
.vous  fervir.  Mais  je  ne  puis  rien  dans  cette 
affaire  ,  qu'on  a  repréfentée  au  Roi  fous  le 
jiour  le  plus  odieux.  On  vous  accufe  âa  xy. 
rannifer  vos  religieufes.  On  dit  que  vous 
vous  baignez  tous  les  matins  dans  une  cuve 
pleine  de  lait  ,  que  vous  leur  faites  enfuite 
manger.  Cela  ferait  bien  indigne  d'une  Pria, 
(tf)  Voue  AUellc  Séréaiflûne.  '  :  •.  '> 
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ctfTe  Au  fang  (îe  Bourbon  ,  &  je  ne  le  croîf 
pas.  Miiis  malheureufemenr  on  le  croit  ici , 
&  le  Roi  cft  fort  irrité.  Il  a  donc  éxé  réfoiu 
de  vous  ôter  le  gouvernement  de  vos  filles, 
Au  refte  1  on  vous  conferve  votre  revenu  : 
de  forte  qu'à  le  bien  prendre  ,  je  {erais  plu- 
tôt tentée  de  vous  faire  compliment  ,  que 
de  vous  plaindre.  La  charge  de  cent  ciii- 
quaiite  fiHes  ,  toujours  chagrines  ik  mécon- 
tentes, eft  bien  pénible  ,  fur-tout  pour  une 
perfonne  de  votre  rang.  Je  vaus  remercie 
très-humblement  de  la  confi.nice  que  vous 
avez  eue  en  moi  ;  j'ai  taché  de  m'en  rendre 
digne.  Si  je  n*ai  pu  parer  l'orage  qui  fe  pré- 
parait, j'ai  du  moins  été  afTez  htureufe  pour 
en  adoucir  les  conféquences  ,  comme  vous 
i';  pprendrez  bientôt.  Mon  profond  refpeft 
pour  vous  &  pour  l'illuftre  fang  dont  vous 
fortcz  ,  m'en  faifaicnt  un  dtvoir  que  j'ai 
taché  de  remplir  avec  zcle. 

.'  Je  fuis  ,   &c. 


LETTRE      XXXV. 

A   la  Marquïfe  du  Saussay,     1  748. 

il^U'avez-vous  donc  fait  à  Madame  de 
Fronlai  ?  Elle  fe  plaint  fort  de  vous.  Eft-ce 
qwe  les  amis  doivent  fe  fâcher  \  Elle  ne  irfa 


>, 


iU 


,.1    il' 


'i: 


f  *''i 


pas  dit  les  particularités  de  votre  brouille^ 
rie:  mais  je  me  charge  de  vous  réconcilier 
&  de  vous  faire  embraifer  «  pourvu  que 
vous  ne  l'ayez  pas  appvllée  laide  ;  ce  qui 
ne  fe  pardonne  jamais  entre  les  femmes. 

Le  Roi  part  demain  pour  Compiegne  ,  8c 
je  dois  le  fuivre  :   mais  je  porte  par-tout  la 
même  mélancolie  \  il  cft  plus  facile  de  chaiv 
ger  d'air  que  d*humeur.  Quel  efl  cet  imper* 
tinent  qui  a  dit  tout  haut  ,   en  me  voyant 
promener  avec  le  Maréchal  de  Saxe  :  Voit^ 
Vépée  du  Roi  &  fon  fourreau  f  Cette  mauvaii^ 
plaifantcrie   a  déjà  couru  tout  Paris  ,  &  ii 
ne  doute  pas  que  vous  ne  la  fâchiez  commt 
les  autres.  J'en  voudrais  connaître  Tauteur  ^ 
non  pas  pour  le  punir  t  car  de  pareilles  foK- 
lifes  ne  m'offenfent  pas ,  mais  pour  le  priey 
«le  mettre  plus  d*efprit  &  de  décence  dani 
les  bons  mots. 

Je  vous  prie  >  pendant  mon  abfence  t  d'aU 
1er  voir  les  tableaux  de  M.  de  RenulTon  » 
&  d'acheter  pour  moi  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Je  m'en  rapporte  à  votre  goût.  Mais  il  y  a 
fur.tout  un  morceau  que  je  ferais  bien  aife 
d'avoir  ;  c*e(l  l'enlèvement  de  Proferpine  ; 
ne  le  laiflTez  pas  échapper.  Voilà  ma  pre« 
miere  commiflîon  :  la  féconde  ,  dont  je  vous 
charge  encore  plus  exprejffément ,  c'cft  de 
VOUS  bien  porter  &  de  m'almer  toujouil* 


^  1 
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AHicu,  ma  chère  ,  je  fouhaire  8<  cfpcre  vous 
voir  àCompiegnc:  ce  jour- là  fera  le  plus 
agréable  pour  moi ,    &c. 


LETTRE     XXXVI. 

A  lu  DucheJJ'e  de  Duras,         174'î. 

V  Ous  me  demandez  ce  que  je  fais,  Ma- 
dame la  DucheflTtf.  Je  m'ennuyc  ,  &  vous 
aime  toujours  à  l'ordinaire.  Je  m'imaginais 
autrefois  follement  que  la  Cour  était  le  fé- 
jour  des  ris  St  des  plaifirs  ;  c'eft  plutôt  ce- 
lui <\qs  pleurs  ,  du  moins  pour  moi.  J'en  ai 
verfé  aujourd'hui  d'indignation  ,  en  voyant 


mes  amis  ,  ceux  que  j'ai  fervis 
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out  mon 


pouvoir ,   confpirer   contre    moi.  Cela   ne 
m'empêchera  pourtant  pas  de  faire  du  bien, 
fuivant  ce  mot  d'un  philofophe  :   Donne  à 
manger  aux  chiens,  dujj'ent.ils  te  mordre. 
Je  me  repens  cependant  d'avoir  contribué 

perfonnage  ,   quj 
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non  d  un  certai 
égalementincapable  de 


fei 


le  Roi 


elt  également  incapable  cie  Dienlervir  le  Koi 
&  d'être  reconnailTant  ;  mais  alors  je  ne  le 
connaiffuis  pas. 

Vous  avez  fans  doute  oui  parler  de  C;? 
Chamillard  ,  que  Louis  XIV  fit  miniftre  de 
la  guerre  ,  parce  qu'il  jouait  bien  ai;  bil- 
iard*  J'ai  fait  à  peu  près  la  même  c ho  Te  poux 
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cet  hommeli  ;  il  n*avait  d'autre  mérite  que 
celui  d'être  amufant ,  8c  il  efl  actuellement 
Secrétaire  d'Etat. 

Il  y  a  félon  moi  un  grand  abus  dans  tous 
les  gouvernemens  :  chaque  membre  de  Tad- 
minidration  devrait  être  fixé  pour  toujours 
dans  le  même  pofle ,  fans  efpérance  démon, 
ter  plus  haut  :  autrement  on  ne  peut  atten* 
dre  de  lui  ni  juflice  ,  ni  application.il  ne 
peut  pas  remplir  les  devoirs  de  la  charge  à 
laquelle  il  a  ambition  d*afpirer  ,  parce  qu'il 
ne  Ta  pas  encore  ;  ni  ceux  de  celle  qu'il  oc- 
cupe ,  parce  qu'il  a  delTein  de  la  quitter. 
L'homme  dont  il  s'agit ,  confirme  ma  re- 
marque. 

On  attenH  ici  la  DuchefTe  de  Parme  ;  & 
i'efpere  que  fa  préfence  ramènera  la  gaieté 
dans  cette  Cour  ,  où  l'on  ne  rit  jamais  que 
du  bout  des  lèvres.  Le  Roi  me  difait  hier  : 
J^ai  beaucoup  de  flatteurs  j  &  n'ai  point  d^ûm 
mis.  Voilà  le  malheur  des  Princes  ;  on  les 
adore  ,  mais  il  eft  rare  qu'on  les  aime. 

Le  jeune  Comte  m'ed  venu  remercier 
du  régiment  qu'il  a  obtenu  j  il  efl  vrai  que 
j'ai  dit  un  mot  en  fa  faveur ,  mais  fon  pro- 
pre mérite  en  a  dit  davantage  ;  il  parle  des 
belles  actions  comme  un  homme  qui  eA  ca* 
pable  d'en  faire. 

Je  VOUS  verifii  peut-être  la  femaine  pro- 


(Î59D 
chaîne  chez  la  belle  Comtefle  ,  qui  m'a  invi- 
tée à  une  petite  {èze  :  ce  fera  la  fête  de  l'a- 
mitié ,  &  par  conféqiient  très-agréable. 
Adieu ,  ma  chère  Ducheife  ;  je  baiie  vos 
belles  mains. 
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LETTRE    XXXVII. 

A  la  Marqitife  de  Fontenailles.     1748. 

Jl^A  Cour  eft  un  bon  pays  pour  oublier  les 
malheureux  :    on  ne  parle  déjà  plus  du  pau« 


vre 


reux 
prétendant ,    &  il  n'y  a  peut-être  que 


moi  qui  le  plaigne.  On  dit  qu'il  va  fe  pro- 


All( 


dans 


de  l'orgueil 


mener  en  miema^ 
Ik  de  la  mifere  ,  où  il  trouvera  à  chaque  pas 
des  Princes  &  des  gueux.  Il  a  un  grand  pro* 
jet  dans  la  tête  :  je  fouhaite  qu'il  réuflifTe  , 
mais  fans  l'efpérer  :  les  malheureux  n'ont 
point  d'amis.  Le  Roi  lui  a  fait  donner  des 
lettres  de  change  pour  fix  cens  mille  li. 
vres  :  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  cela 
contribue  à  le  confoler  ,  fi  toutefois  un 
peu  d'argent  peut  confoler  de  la  perte  d'un 
trône. 

Enfin  le  petit  Marquis  a  obtenu  ce  qu'il 
fouhaitait:  il  était  fouple  &  flatteur ,  com- 
me un  épagneul  ;  faifant  des  complimensà 
ceu^  qui  fe  moquaient  de  lui  t  fouffrant  les 
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4^  il 


ïniiires ,  &  remerciant  ceux  qui  les  faî- 
faieiit  :  c'était  le  vrai  moyen  de  réuflîr  à  U 
Cour. 

Quand  je  confidere  les  baiïcfles  ,  Timper- 
tinence ,  &  le  caractère  rampant  de  la  plu- 
part des  courtifans  ,  je  fais  beaucoup  de  dif- 
férence entre  les  grands  hommes  &  les 
grands  feigneurs.  Ceux-ci  que  je  méprife 
ni'ennuyent  à  mourir:  les  autres  ne  m'en- 
nuyentpasj  mais  ils  font  rares,  &  je  n^n 
vois  guerre.  Je  plains  les  Rois  d'être  envi- 
ronnés de  ces  (inges  dorés  ,  auflî  lâches  Se 
malfaifans  que  ceux  d'Angola.  Les  Cours , 
que  le  fot  vulgaire  regarde  avec  tant  d'en- 
vie ,  ne  devraient  exciter  que  la  compaflion. 
L'autre  jour  l'abbé  de  la  Tour-du-pin  ,  pré- 
dicateur des  jolies  femmes ,  vint  nous  voir 
à  Verfailles  ;  &  comme  on  lui  demandait 
ce  qui  Tavait  amené  :  J'ai  ,  dit-il ,  une  def- 
cription  du  paradis  à  faire  ,  6"  je  viens  ici 
prendre  des  mémoires.  Le  pauvre  homme  ! 
Si  les  excès  des  paflîons  les  plus  funefles  Se 
les  plus  baffes  ,  l'envie  ,  la  haine ,  la  rage  , 
le  défefpoir  ,  fi  les  fureurs  &  les  crimes  de 
l'ambition  peuvent  donner  une  image  du  pa- 
radis ,  il  peut  toujours  venir  ici. 

Comme  je  m'intéreffe  à  tout  ce  qui  vous 
regarde  ,  je  vous  fais  mon  compliment  fur 
l'affaire  de  Boulogne  :   le  Parlement  a  étjé 
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|)OUr  voiM  tout  d'une  voix  ;  ce  qui  prouve 
que  la  juftice  n'eft  pas  aveugle.  Je  ne  le  fuis 
pas  non  plus  dans  les  fentimens  d'eftime 
&  de  tendreiTe  que  j'aurai  toujours  pour 
vous. 
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LETTRE    XXXVIII. 

A  la  Comteffc   dà  Brezé.  1748. 


J 


'Ai  roujours  eu  bien  des  ennemis  :  j'tMi  ai 
aftiiellemcnt  parmi   les  dévots ,  8c  ce  font 
les  pires  de  rous.  Un  faint  homme  de  cette 
efpece  ,  qui  a  la  mine  ,  &  peut-être  le  coeur 
d'un  démon  ,  fe  pofla  hier  fur  le  pa!T;ige  du 
R')i  t  comme  il  revenait  de  la  mefTc  ,  fe  jetta 
*    fe>  genoux ,   Se    lui   préfenta   un  placer 
qu'il  prit  avec   fa  bonté  ordinaire  ,  8c  vint 
le  lire  dans  mon  appartement  :    en  voici  la 
conclufîon.  J'^annonce  à  Votre  Majcjlé  de  la 
part  de  Disit  ,  qu  il  fuit  abfolurnent  renvoyer 
Madame  de  Pompadour  au  plutôt  ;  autrt^ment 
fa   main  vengercfje   va    s''ctenire   fur  \otre 
toyaumc  ,  &  punir  vos  fujets  delà   faible(Je 
de  leur  Souverain.    Cette  infolence  méritait 
peut-être  la  mort,  ou  du  moins  une  prifon 
perpétuelle.  Mais  le  meilleur  des  Princes  ne 
fe  démentir  pas  en  cette  occasion  :  il  fit  ap- 
pe'ler  ce  melfaf^cr   du  ciel  ,    U  fe  contenta 
^^  Partie  11.  ^ 
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de  lui  dire  :  Mon  ami ,  alldi(  vous  faire 
faigncr  &  raccommoder  votre  cerveau  ;  car  je 
vous  annonce  de  la  part  du  bonfens  que  vous 
êtes  fou. 

Pour  moi  je  ne  le  crois  pas  fou  ,  mais 
un  dangereux  hypocrite  ,  enyoyé  non  pas  de 
la  part  de  Dieu  ,  mais  de  la  part  de  certaines 
gens  que  je  méprife  &  ne  crains  pas.  Voili 
mon  aventure  ,  Madame  :  qu'en  ditcs-vous  \ 

Savcz-voi]>  que  j*ai  acheté  l'hôtel  d'K. 
vreux?  car  il  faut  bien  que  j'aie  ui\q  mailoii 
dans  Paris  ;  mais  je  vais  le  faire  abattre  , 
S;  en  bâtir  un  autre  plus  à  mon  goût.  Oji 
le  lit  ^que  par-tout  de  la  folie  de  bâtir:  pour 
moi  je  l'approuve  fort  cette  prétendue  fo- 
lie ,  qui  donne  du  pain  à  tant  de  miférables: 
laon  pltilflr  n'eft  pas  de  contempler  de  l'or 
dans  mes  coftVes  ,  mais  de  le  répandre.  Je 
ûiis  filre  qiie  vous  penfez  comme  moi, 
Aimons  .  no;, s  toujours  ,  S;  mcprifons  la 
bafTefTe  &c  iViivic. 

Je   fuis  ,  &c. 


L    F.    T    T    R    E      XXXIX. 
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A  bi  même»  1748. 

c7  F.  n';Mnifi  p;!S   du  tout  votre  Gouvernante 
<ui  boa  hunvne  LachaufTce  ,  parce  que  cette 


11. 


comédie  n'efl  pas  une  comédie  ,  puifriirelle 
fjir  pleurer  rai  lieu  de  taire  rire.  Ce  ùux 
genre  lannoyiint  ell  ridicule  ,  Si  cJu>que  la 
vraifembhmce  ;  cependanr  il  devient  à  la 
de  ,  parce  qu'il  cfl  plus  facile  de  ie  guinder 
fur  de  grands  ientimens  de  tragédie  ,  que  de 
plaiiJtiter  avec  grâce  :  le  génie  comique  eft 
mort  avec  Molière. 

Un  autre  vice  de  la  fcenc  Franc  ni';.',  c't.fl 
qu'on  n'y  voit  jamais  que  de  grands  î>v\. 
gneurs  ,  comme  lî  tous  les  hommes  érairnt 
des  marquis.  Un  auteur  le  croirait  dt';.!u)- 
noré  ,  s'il  mettait  fur  le  tlicâtre  des  bour- 
geois &  des  marchands  :  les  Anglais  y  nv.r- 
lent  même  des  favctiers  ,  ik  en  cela  je  \Gi 
approuve  :  la  comédie  efl  une  peinture  des 
hommes ,  &  un  favetier  eft  un  homme  com- 
me un  autre. 

Un  troifieme  défaut ,  c'eft  que  nos  comi- 
ques n'attaquent  jamais  que  Ans  ridicules  : 
il  faudrait  plutôt  atraquer  l^s  vices.  \Jn 
homme  ridicule  ne  fait  pas    du  mal  ,   ik    il 

fait  rire  :  mais  un  homme  vicieux  efl  nuifi- 
ble  à  la  fùciété  ,    &  l'aaiige. 

Cependant  j'ir*  voir  cette  pièce  ,  parce 
que  je  l'ai  promis  ;  &  je  vous  prendrai  en 
partant  :  après  cela  nous  revicndroiis  ici  s'il 
vous  plaît ,  où  n  nis  ferons  ce  que  les  vîjux 
Français  de  Louis  XIV  appeliaient  m^dia- 
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Hoche.  Adîeu  ,  ma   che-.e,   i*aime  toujours 
votre  bon  cœur  ik  votre  fTprit. 
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LETTRE    XL. 

A  îa  DucheJJ'e  (VEtrées, 


P- 


jj^  Oiirquoi  ne  me  venez-vous  pas  voir?  !t 
préfcnce  d'une  amie  eft  prefque  le  feul  piai. 
iir  auquel  je  fois  fenfible.  Tout  le  monde 
me  parle  de  vous ,  tout  le  monde  vous  voit: 
hélas  !  qu'il  e(l  heureux  !  vous  avez  btau 
faire ,  Madame ,  vous  ne  trouverez  perlbnne 
qui  fâche  aimer  comme  moi.  Vous  dites  que 
vous  m'aimez  tendrement ,  Se  j'en  fuis  fûre: 
c'ed  ce  qui  me  fait  fupporter  avec  patience 
les  grandeurs  8c  les  vanités  de  la  Cour.  La 
fortune  qui  m*a  élevée  ,  peut  me  tourner  le 
dos  :  mais  il  efl  un  bien  qu'il  n'efl  pas  en 
fon  pouvoir  de  m'ôter  ,  c'eft  votre  amitié  : 
voilà  le  vrai  heaume  de  vie  ,  &  il  vaut  mieux 
que  celui  de  Le  Lièvre»  J'entends  du  bruit  à 
ma  porte  :  attendez ,  ma  belle  Ducheffe  » 
je  reviens  à  vous  dans  un  moment. 

C'était  ce  vieux  finge  de  contrôleur  géné- 
ral ,  qui  m'apportait  de  l'argent  ;  fans  cela 
je  l'aurais  bien  grondé  de  venir  m'interrom- 
pre  quand  je  vous  écris.  Comment  fe  porte 
ie  Duc  \  Il  s'euauye  déjà  de  U  paix  :  .mail 
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j'cfpere  qu'il  s'ennuyera  long-temps  ;  car  }« 
n'aime  pas  la  guerre.  Adieu  :  quand  vitii- 
clrc<;-vous  m'embrafFer  ?  &:c. 


LETTRE    XLL 
Au  Ikic  de  NiFERSois» 
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F.  n'approuve  pas  plus  que  vous  cette  fan- 
taifie  du  Cardinal  de  Tencin  ,   au  llijet    du 
Duc  d'Yorck  ;    &    je  luis  furprife  de  la  fai- 
blefle  de    ce  Prince  à  y  confentir.  Il  n'était 
pas  né  pour  être  prêtre  ,  mnis  pour  loutenfr 
les  prétentions  de  ion  fiere  au  trône  d'An- 
gleterre ,  &  y  Aiccéder  en  cas  de  mort.  Mais 
le  voilà  mort  lui-même  par  ion  acccptacioa 
d'un  bonnet  rouge  ;   8c  cotte  maifon  infor- 
tunce  ,  qui  a  coûré  tant  de  lang  &  de  rré- 
fors  à  la  France  ,  va  devenir  le  jouet  de  l'Eu- 
rope. Je  hais  ce  vieux  Tencin  pour  la  bé- 
vue :   mais  lui  &  tous  les  prêtres  lont  com- 
me les  eunuques  ,  qui  voudraient  que   tous 
ics  autres  hommes  leur  reiremblafTenr,  Il  ne 
fentait    pas    combien     les   prétentions   des 
Stuarts  étaient  urilvs  à  la  France  en  cas  de 
guevre  avec  les  Anglais.  (7était  un  épouvan- 
tail  ,   qui   ne  manquait  januiis  de  jetter  la 
terreur  parmi  eux.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  mal 
cit  fait ,  Si  le  Roi  eil  rciblu  de  donner  à  fa 
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nouvelle  éminence  la  première  rîcîie  abffayc 
qui  viendra  à  vaquer  ;   c*eft  de  quoi  vous 
pouvez  rafTurer.  J'ai  pitié  de  cette  malheu- 
reufe  famille  ,  qui  a  été  pendant  tant  de  (10. 
clés  le  jouet  de  la  fortune.  La  France  ,  qui 
a  toujours  été  Tafyle  des  Princes  malheureux  , 
n'abandonnera   pas  ceux-ci.  Si  elle  ne  peut 
les  rétablir  fur  le  trône  de  leurs  ancêtres, 
flu  moins    elle    leur  fournira   toujours  Us 
moyens  de  vivre  avec  dignité,  &  d'une  ma< 
niere  digne  de  leur  rang. 

Les  religieufes  de  Sr  Cyr  m'ont  prié 
d'obtenir  pour  elles  un  corps  faint  pour 
mettre  dans  une  nouvelle  chapelle,  qu'elles 
viennent  de  bâtir.  Voulez-vous  bien ,  M.  le 
Duc  ,  vous  charger  de  cette  bonne  œuvre  ? 
La  Cour  de  Rome  n'eft  pas  avare  de  ces 
fortes  de  préfens  ,  &  elle  vous  l'accordera 
fans  peine  :  mais  gardez-vous  bien  d'envoyer 
à  ces  bonnes  HUes  un  faint  avec  deux  jambes 
gauches  comme  le  St  Olive  des  capucine?» 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  en  écrivant 
ceci  :  c'efl  une  plaifante  commifllonp.  ur  un 
AmbafTadeur  &  un  Philofophe. 

Le  clergé  de  France  devient  de  plus  en 
plus  turbulent  :  s'il  était  le  maître  ,  il  renou- 
vellerait les  dragonadesAe  Louis  XW,  Mais f 
grâce  au  Ciel  ,  notre  Roi  Très-Chrétien 
n'eil  ni  dévot  ni  perfécuteur  3  il  n'a  1  dit-i)  9 
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aucun  pouvoir  fur  Us  conlcîenees ,  &  n*cfi 
veut  point  avoir.  Le  bon  Prince  !  Pour  moi  9 
je  hais  les  prêtres  intolcraiiJ  ;  &  (i  j'étais 
fouvcraine  ,  je  ne  perfécuterais  que  hs  per- 
fécLiteurs.  Vous  penfez  comme  moi ,  TA.  le 
Duc  ;  &  je  vous  prie  ,  au  nom  de  la  raifon  Se 
de  l'humanité  ,  d'éclairer  leurs  intrigues  à 
Rome  ,  &  d'éteindre  les  premières  étincelles 
de  cette  guerre  lacrée  qu'ils  ont  tant  d*envie 
d'exciter. 

Je  vous  prie  de  faire  me»  tendres  com- 
plimens  à  M*'*  la  PrincefTe  de  Pamphili  : 
c'eft  une  femme  bien  eftimable  ,  quoiqu'i- 
talienne.  Je  vous  prie  de  vous  bien  por- 
ter ,  5c  d'aimer  toujours  ceux  qui  vous 
aiment. 

Je  fuis  ,  &c. 

——Il  I  I  — l>M— 

LETTRE    XL  IL 


Au  Comte   de  Frise, 


1750. 


T. 


Oute  la  Francej)leure  avec  vous  la  perte 
du  grand-homme  qui  lui  a  fait  tant  d'hon- 
neur. Il  était  vieux  &  accablé  d'infirmités  : 
la  mort  était  un  bieii  pour  lui:  il  n'y  a  que 
i'Etat  qui  foit  à  plaindre  d'avoir  perdu  fon 
défenfeur.  Tous  les  bons  Français  font  dans 
^'affliaion;  le  Roi ,  qui  la  partage,  veut 


i! 


:» 


\ 


il 


ï     ' 


'f 


tS 


ï5fe.; 


fîA: 


if 


m 


TOUS  Honner  des  marques  de  Ton  ellîmc  pour 
le  Maréchal  de  Saxe  ,  &  l'honorer  encore 
après  la  mort  dans  fun  neveu.  Il  vous  laifle 
le  château  de  Cliambord  avec  toutes  fcs  dé- 
pendances ,  les  mêmes  privilèges  dont  t'eu 
votre  oncle  jouiffait.  Quant  :i  ù  pompe  fu- 
nelîre  ,  il  en  fera  les  frais  d'Mne  m.uuere 
digne  de  lui  ,  &  du  héros  qu'il  regrette.  Il 
aurait  bien  voulu  lui  donner  une  place  dans 
la  fépulture  des  Rois  de  France;  mais, 
comme  il  eft  mort  Luthérien  ,  les  préjugés 
de  notre  religion  ne  permettent  pas  à  ce  uoii 
I^rince  de  lui  donner  cette  dL^rniere  preuve 
de  fa  reconnaiirancc.  Il  fera  donc  enterré 
félon  fes  d'jllrs  (.\<ms  le  temple  de  St  Tliomas 
à  Strasbourg  ;  &  je  ne  doute  pas  que  dans 
le  tranfport  des  trilles  reftes  de  ce  grand- 
homme  ,  les  peuples  n'accourent  en  foule 
fur  la  route  pour  donner  à  fa  mémoire  des 
larmes  femhlablcs  à  celles  qui  furent  \  erfées 
pour   le  Maréchal  de  Turenne. 

Quant  à  moi  ,  MonHeur  ,  je  l'honorerai 
toujours  en  vous  ;  ik  j'ofe  dire  que  vous  lui 
relTemblcrez  un  jour.  Quand  il  fe  préfentera 
ime  occafion  de  vous  fervir  ,  je  vous  prie 
de  ne  pas  accorder  à  d'autres  le  plaifir 
de  vous  obliger.  Je  fuis  très-lincércment  , 
&c. 
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LETTRE     XLiil. 
A  M.  de  la  Beavssiere.  (a)     1745. 
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E  fuppofe  que  vous  êtes  encore  à  ParÎJ» 
Auflî-tôt  que  vous  recevrez  cette  lettre  ,  ne 
manquez  pas  de  porter  deux  cens  louis  à 
J'adrelfe  ci-jointe  ,  &  d'aifurer  la  perfunne 
à  qui  vous  les  remettrez  de  toute  mon  erti- 
me.  Le  malheur  des  temps  m'empêche  de 
faire  mieux  :  mais  j'efpere  avoir  le  plaifir 
de  l'obliger  plus  folidement  une  autre  fois. 
En  attendant  ,  je  penferal  à  quelque  place 
qui  lui  convienne  t   &c* 

LETTRE      XLIV. 

A  la  Dach  ejfe  d'ETRÉES.     1750. 

^  E  vis  hier  M.  le  Comte  ,  qui  me  fit  det 
eomplimens  pour  vous  &  pour  lui  :  il  m'ad 
fura  que  vous  vous  portiez  bien  }  ce  qui  eflt 
U  )rincipal  ;  car  je  vis  dans  mes  amis. 

Nous  venons  de  recevoir  une  trifte  non- 
telle.  Le  brave  Maurice  eft  mort  dans  Ion 
château  de  Chambord  :  cette  perte  eft  un 
jnalheur  public.  On  dit  que  feu  le  Maréchal 

(â)   Son  latendaut. 
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.ieVilIav?  .ifprtnaiit  que  le  Duc  tic  D.;.,  ck 
avilit  «-te  tiié  iiii  lIcRc  (le  rhili}>fboui{;,  s'ctiur 
Lcthuntinc  n  toujours  Lté  hcineux.  Lepaiure 
Saxe  n'a  piis  eu  ce  pl.iir.int  hunliciir  dts  hé- 
ros ^  Ciir  il  ell  mort  cl.iiis  Ion  lit  comme  une 
vieille  fen'.me  ,  &  tel  que  M.  tle  (>atin;it , 
ne  cioyant  rien  ,  bt  peut-être  n'eTpérant 
rien,  (ii) 

J'ai  tu  occafion  de  le  voir  fouvcnt,  &  je 
crois  avoir  bien  faili  l'on  caractère.  Il  n'était 
grand  qu'à  la  tête  d'une  armée  :  par- tout 
ailleurs  il  avait  les  petitelfes  des  âmes  vul- 
gaires j  ce  qui  me  rappelle  le  mot  de  la 
Bruyère  :  Qu'il  cjl  difficile  (Vêtrc  héros  aux 
yeux  de  fan  valet -de -chambre»  Ce  font  Tes 
débauches  qui  l'ont  tué  ,  encore  plus  que 
la  vieilleflc  ou  les  fatigues  de  la  guerre  ;  8c 
il  n'était  pas  délicat  dans  kî  plaifirs.  Dans 
les  deux  dernières  années  de  fa  vie  ,  c'était 
ui\  cadavre  ambulant ,  dont  il  ne  reftait 
plus  rien  que  le  nom.  Cependant  ,  malgré 
tous  fcs  défauts  qui  font  l'appanage  de 
l'humanité,  c'était  U(n  grand-homme  à  qui 
la  France  doit  peut-être  fa  confervation,  8c 
qu'elle  ne  faurait  trop  regretter.  Il  ne  fera 
pas  enterré  à  St  Denis  ,  parce  que  les  prê- 
tres difent  qu'il  était  hérétique.  Pour  moi  , 
j'aime  de  pareils  hérétiques  ,  &  je  fouhaile 
(rf)  Trop  févere.  m 


./ 


:i.t 


r  •! 


pauvre 
(!ts  he- 
in t*  une 
iuinat , 
:i"pcraiit 


t,  &  je 

n'était 
)artoiit 
nés  vul- 
t  (le  la 
os  aux 
ont  les 
(lus  que 
erre  ;  8c 
s.  Dans 

c'était 
e  reftait 

malgré 
lage  de 
ne  à  qui 
tion,  8c 

ne  fera 
les  prê- 
Lir  moi  > 
fouhaite 


(57.3) 
que  Dieu  nous   en  envoie  encore  un  fonf» 
bl.tblc.    Je  vous    aime   îuilîi  ,    Madame    la 
DuchefTc  ;  mas  je  ne  vous   vois  pas  alFe» 
fou  vent.  , 

Je  fuis  ,  S(C. 

LETTREXLV. 


l 


A   la  même. 


T 


'Allai  hier  pour  vous  voir,  Si  Ton  me  i\lt 
que  vous  étiez  au  Palais-Royal.  J'y  courus  Se 
ne  vous  trouvai  pas.  La  DuchefTe  était  occu- 
pée d'une  manière  que  nos  jolies  femmes  de 
Paris  trouveraient  lupéricurement  ridicule  : 
devinez  à  quoi.  Fille  brodait  des  manchettes 
pour  ion  beau  Duc.  11  y  a  une  certaine  Prin- 
celle  dans  Homère  ,  qui  va  à  la  fontaine  la- 
ver les  chemifes  de  fcs  IVeres  ,  8t  elle  fc 
plaint  qu'elles  font  trop  fales  ;  mais  danâ 
ces  temps  (Impies  ,  les  r'rincefles  avaient 
des  mains  de  pa)  Tannes  j  ce  qui  n'efl  plus  à 
la  mod».  aujourd'hui.  La  Duchclfe  me  fit 
beaucoup  d'amitiés  ,  Sx  nous  parlâmes  de 
vous  comme  vous  méritez  qu'on  en  parle. 
Je  vis  avec  une  certaine  vanité  ,  qu'elle  vous 
ellime  autant  que  moi,  &.  je  Ttn  eltime  da- 
vantage. 

J'ai  vu  cette   miférable  rapfodie  fur  lo 
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Maréchal  de  Saxe,  S'il  vivait  encore  ,  î!  rou- 
girait de  la  manière  platte  &  ridicule  dont 
on  le  loue.  Pour  moi  ,  je  crois  qu'il  n'y  a 
«jue  ceux  qui  font  capables  d'imiter  les 
grands. hommes  ,  qui  foient  capables  de  les 
bien  louer ,  &  je  prends  Téloge  d*un  fot  pour 
•in  aflTront. 

Mais  à  propos  de  ce  pauvre  Saxe  ,  il  avaft 
quelquefois  des  idées  fingulieres.  Je  lui  de- 
mandais un  jour  pourquoi  il  ne  s'était  ja- 
mais marié.  Madame  <,  dit-il ,  comme  le  monde 
ya  à  préfent  ,  il  y  a  peu  d'hommes  dont  je 
voitlufj'e  être  le  père  ,  &  peu  de  femmes  dont  je 
vouluU'e  être  répoux.  Cette  réponfe  n'étaît 
pas  galante  ,  mais  pourtant  il  y  a  quelque 
apparence  de  raifon.  Il  difait  aufli  qu'une 
femme  n'était  pas  un  meuble  propre  à  uit 
foldat.  MiJnré  cela  ,  il  entretenait  des  filles 
qui  à  la  fin  l'ont  tué  ,  &  c'eft  une  comédienne 
qui  lui  a  donné  le  coup  de  grâce  :  jugez  par-là 
de  ùs  compagnie*;. 

Nous  aurons  ici  famedi  prochain  une  rc- 
préfentp.îion  d''  Mahomet,  venez-y  appren- 
dre avec  moi  à  dcteflir  la  funerftition  &  à 
admirer  Voltaire.  Nous  avons  mille  faifeurs 
d  :  vers  ,  mais  nous  n'avojis  qu'un  pnè'te.  Il 
vint  hier  mrin  me  rendre  fes  hommages: 
m^'i^  s'il  m-*  tf-aite  en  Roine  ,  )o  le  rtç  is  auflî 
mieux  qu'un  Roi  i  car  il  faut  honorif  les 
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gvancls  talons.  S'il   ne  croit  pas   en  Dieu  , 

comme   on    le  dit ,  tiint  pis   pour  lui  :   cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  luit  grand-homme  j 

c'ell  doinma;^e  qti'il  devienne  vieux. 

Dites  ;i  M.  le  Duc  ({ue  je  le  h. ils  ,  parce 
qu'il  efl  venu  ici  t'ins  me  voir  :  on  dirait  que 
les  hommes  edimables  me  fuyent  ,  pour  me 
livrer  à  une  troupe  d'animaux  à  figure  hu- 
maine ,  qui  m'ennuyent  ,  8<  que  je  méprife. 
S'il  le  repent  ,  ik  répare  la  faute  au  plutôt  » 
je  pourrai  peut-être  lui  pardonner.  Portez- 
vous  bien  ,  ma  chère  Ducheiïe  ,  ik  ibyez  tou- 
jours gaie  ,  Cl  vous  vouiez  toujours  être 
heîle  :  la  triftcfle  enlaidit  ,  &c. 


LETTRE     X  L  V I. 

A  Madame   de  la  PouPLisiERE. 


ï 


E  ne  m'imaginais  pas  ,  Madame  ,  que 
nous  aurions  jamais  quelque  choi*^  à  nous 
dire.  Vous  m'avez  écrit  une  lettre  violente  , 
&  J2  vous  ferai  une  répoufe  modérée.  Je  l.iis 
que  vous  ères  depuis  quelque  temps  à  la  tête 
des  belles  femmes  qui  ont  des  delfjins  fiir  le 
ca'ur  Au  Koi  :  vous  le  luivez  par- tout:  il  vous 
trouve  toujours  quelque  part  en  embufcade 
pour  le  furprcndre  ,  ficela  nous  fait  rire.  Je 
vous  en  demande  pardon  ,  Madaaic  ;  il  fau- 
y  Partie  //.  G 
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dralt  plutôt  pîainch-e  la  folie  que  d'en  rire. 
Vous  faires  plus  aujourd'hui  ,  vous  m'inful- 
tez  par  une  lettre  qui  n'a  ni  feus  ,  ni  juftice  , 
comme  iî  j'étais  le  fciil  obltacle  qui  s'oppoTe 
ii  votre  ambition.  J'ai  le  malheur  ,  Madame  , 
de  ne  pas  connaître  tout  votre  mérite  ;  8c 
quoique  vous  ayez  fait  tout  votre  poflîble 
pour  le  faire  connaître  au  Roi  Trcs-Chrc- 
tien  ,  il  n'en  fait  pas  davantage  que  moi. 

Vous  êtes  la  femme  d'un  homme  riche  Se 
cftimable  ;  tâchez  de  ne  plaire  qu'à  lui  :  mais 


fi    vous   vous   obilinez   à  vou 


ilcir  pi 


urc  au 


Prince  ,  travaillez  paifiblement  à  ce  beau 
projet  ,  fiius  vous  fâcher  contre  moi  ,  qui 
n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître  ,  ni  de 
vous  eftimtr.  Voici  la  première  lois  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  écrire  ;  ce  fera  auflî 
la  dernière.  La  charité  m'a  diPic  cette  lettre; 
&  fi  la  folie  d'une  femme  n'ell  pas  un  mal 
incurable  ,  je  fouhaite  qu'elle  produite  un 
Jjon  efiet. 

Je  fuis  ,  &c. 


LETTRE      X  L  V  I  L 


A  M,  Campf.l, 


^  E  fuis  très-ftafible  au  fouvenir  du  Prince 
Edouard  ,  S;  à  toutes  vos  honnêtetés  ;  mai> 
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j'ai    peur   que  l'aflaire  quM  médite    ne  foi: 
bien  difilcile  :   je  ferai  cependant  tout  mon 
^  polTiblc  pour  le  fervir  par  tdime  pour  Ii;i  8c 

pour  fon  illiiftre  maifon.  Le  Roi  ,  qui  ne  Tu 
éloigné  que  par  force  S;  en  '^ï,énii!r.int  ,  n'a- 
bandonnera jamais  {i:s  intérêts  :  c'tfl  de 
quoi  vous  pouvez  l'alfurer.  Son  mari.igc  îivcc 
la  PrincelTe  de  ATodenc  ferait  un  petit  équi- 
valent de  {es  prétentions  ,  ik  lui  iournirait 
un  établillement  :  on  ne  né_^»ligcra  rien  ici 
pour  le  faire  réuflir.  Il  a  tant  fait  pour  nous, 
que  nous  fommes  obligés  par  reconn;îilfi:icc 
de  faire  quelque  chnfe  pour  lui.  Il  y  a  des 
gens  ,  Se  môme  des  Français  ,  qui  difont  que 
jamais  le  Roi  n'a  eu  de  férieufe  intention  de 
le  réta})lir  fur  le  trône  Acs  fes  anc«?tres  ,  8c 
qu'il  ne  l'a  envoyé  en  Ecofll-  que  pour  fervir 
«l'épouvantail  aux  Anglais.  Je  fais  de  bonne 
part  que  ces  gens-là  mentent.  La  Fiance 
n'a  pu  le  foutcnir  comme  elle  l'aurnif  voulu  : 


les 


ennemis   étaient   maîtres  de  la  mer  , 


8c 


Ton  n'a  jamais  pu  faire  paflcr  dans  la  Grande- 
Bretagne  les  troupes  dcllinées  à  fuppc"-ter 
fa  caufe  Se  celle  de  fes  ami?.  Dans  une  nou- 
velle guerre  (  car  les  deux  nations  ,  qui  fc 
hitïfTent  réciproquement  ,  ne  l'auraient  vivre 
long-temps  en  paix  )  dans  vwg  nouvelle 
rre  ,  dis-je  ,  on  trouvera  peut-être  une 
lion  plus  favorable.  En  attendant  ,  ïe 
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Roî  ,  qui  pîme  le  Prince  EdoiiarH  ,  8^  fe 
plaint  ,  tll  réiblii  de  le  il'rvir  de  tout  ion 
pouvoir. 

Kll-il  vrai  qifil  a  été  atr.'jqué  prcs  de 
Francfort  par  d>s  afTaflins  mal'qués  ;  qu'il 
en  a  tué  un  ,  îk  blcife  dangertulcment  deux 
autrtrs  \  Sa  hravt)urc  eit  bien  connue  ;  mais 
il  e(l  trille  pour  lui  d'être  obligé  de  l'exercer 
contre  de  vils  meurtriers  :  ces  Icélérats 
étaient-ils  Anglais  ? 

Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  lui  préfenter 
mes  relpctts  &  mes  fervices.  Sa  caule  eft  la 
CHuie  des  Rois  j  &  fi  je  pouvais  contribuer 
félon  mon  petit  pouvoir  à  la  faire  triompher, 
je  regarderais  certainement  cette  ad^ioii 
comme  la  plus  belle  de  ma  vie. 

Je  fuis  ,   &c. 


LETTRE      X  L  V  ï  I  I. 

A  M,  Je  PuisiEUX  ,  Minijlre  d'Etat,  17  jo, 


J 


E  fuis  étonnée  de  ces  chicanes  des  Efpa- 
gnols.  La  France  n'a-t-elle  pas  alfez  fait  pour 
eux  ?  Louis  XIV,  aprc'S  plus  de  cinquante  ans 
de  règne  Se  de  gloire  ,  s'eA  vu  fur  le  bord 
du  précipice  ,  pour  s'être  obftiné  à  foutenir 
le  Roi  ,  que  le  dernier  Prince  de  la  maifon 
d'Autriche  avait  nommé  pour  fon  fiiccelfeur^ 


n 


&  empêcher  le  démembrement  de  leur  Mo. 
narchie.  Louis  XV  a  f.iit  une  longue  &  fan» 
glante  guerre  ,  qui  n*a  été  utile  qu'à  Dom 
Philippe  par  l'établinemcnt  honorable  qu'on 
lui  a  procuié  en  Italie.  Tant  de  fcrvices  ren- 
dus à  l'Elpagne  aux  dépens  delà  France  fcm- 
bleraient  exiger  quelque  reconnaifîiince.  Ce- 
pendant elle  s'obrtine  à  nous  relulcr,  comme 
à  toutes  les  autres  nations  ,  l'entrée  de  les 
ports  d'Amérique  ,  fans  faire  la  moindre 
dilTérence  entre  fes  amis  ?<  fes  ennemis.  On 
peut  dire  même  que  les  Angl.iis  font  plus  fa- 
vorifés  que  nous  par  l'avantageux  Si  impor- 
tant traité  de  VAjjicnto. 

L'ambition  &c  la  vanité  de  Louis  XtV  ont 
été  fatisfiires  :  il  a  alfuré  avant  fa  mort  la 
couronne  d'Efpagne  à  fa  maifon  :  mais  trop 
fouvent  l'ainbition  ^'<  !a  vatiicé  des  Princes 
font  le  malheur  dc5  peup'es  ,  comme  il  eft 
arrivé  par  cette  efpcce  d'union  des  deux  mo- 
narchies.  Jufqu'à  cette  époque  la  France 
avait  prefque  toujours  été  en  guerre  avec 
l'Efpagne  ,  Si  l'avait  tellement  épuifée  ,  que 
Charles  II  fut  obligé  de  faire  de  la  fuilfe 
monnoie  :  nos  corfaires  enlevaient  fcs  g;jl, 
lions  ,  &  nos  colonies  fublifldient  aux  dé- 
pens des  fiennes.  Mais  tout  eft  changé  de- 
puis qu'elle  a  un  Roi  de  la  maifon  de  Bour- 
bon ;  délivrée  d'un  ennemi  redoutable ,  eU^ 
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augmente  tous  les  jours  fa  puKrancc  ,  S<  re- 
paraîtra bicMitôt  avec  l'on  ancienne  fplendeur 
par  rinrime  alliance  des  deux  couronnes  : 
nous  nous  battons  ,    84  nous  épuilbns  pour 
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Voilà  ,  Monfieur  ,  quelques-unes  des  inf- 
trustions  qu'il  lerait  peut-être  à  propos  d'en- 
voyer  à  notre  AmbafFadeur  à  Madrid  ,  pour 
lui  fervir  de  guide  dans  fa  prcfente  négo- 
ciation ,  fi  toutefois  vous  l'approuvez.  I,e 
defir  d'être  utile  Se  de  plaire  au  Roi  l'em- 
porte ,  depuis  que  je  fuis  ici  ,  fur  mon  in- 


clination naturelle 


car    je  n  aune  pas  ia 


politique  ,   &  d'ailleurs  cette  étude  ne  con-- 
vient  guère  à  mon  fexe.  Cependiuit    il  faut 


que  )e  m  en  mêle  ,    pour  ainli  dire 
moi  :  car  autrement  avec  vous 


m  al  g 


le 


Mefiieurs  , 
je  n'entendrais  pas  la  langue    du  pays. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer.  votre  Courier 
avant  de  l'expédier  :  j'ai  un  paquet  de  coni- 
plimcns  à  lui  donner  pour  quelques  doms  Se 
donnes  ,  Sic. 


LETTRE      X  L  I  X. 

A  la  ComteJJ'e  de  No  AILLE  s, 

J;  E  plains  &  j'admire   le  courage   de  cette 
pauvre  [■vûte  Vauboniie  ,  qui  s'cft  empoi- 
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(le  cette 
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fonnée  volontairement  pour  ne  pas  être 
obligée  de  coucher  avec  un  homme  qu'elle 
n'aimait  pas.  C'ette  pauvre  fiile  a  donc  été 
]a  viulime  de  la  lâche  avarice  de  les  parens. 
Qu'il  ct.iit  cruel  de  la  forcer  à  épouler  un 
vieux  finc'e  de  ibixante  ans  avec  un  œil  de 
verre  îk  unQ  jiimhe  de  bois  !  C'était  renou- 
veller  le  iupplice  de  ce  Mézenze  ,  qui  liait 
les  vivans  avec  les  morts.  On  dit  qu'.iyant 
été  conduite  dans  la  chambre  nuptiale  ,  elle 
ie  tira  dans  un  cabinet  voilin  tandis  que  le 
monftre  le  déshabillait  ,  Ik  que  là  elle  prit 
un  verre  de  poifon  qui  la  tua  en  un  quart 
d'heure  de  temps.  Je  n'approuve  nullement 
Je  fiiicide  :  j'eipere  cependant  que  Dieu  lui 
a  fait  grâce  :  c'efl  plurù:  le  crime  de  fa  fa- 
mille que  le  fien. 

Je  vis  hier  rAmbafl'adricc  de  Venife  ,  qui 
vous  aim.c  &:  vous  loue  beaucoup  ;  je  l'en 
eflime  davantage  ,  car  il  faut  avoir  du  mé- 
rite pour  le  difcerner  dans  les  autres.  On 
vient  de  déclarer  la  grofTeffe  de  Mad  ime 
la  Dtiuphine  ,  £<  tout  le  monde  eil  dans 
la  joie  ;  réjouilltz-vous  aufil  ,  5;  aiine/.- 
inoi  5  54 c. 
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LETTRE     L. 

A  la  même. 


.DL 


L  ert  arrivé  cette  nuit  une  aventure  qui  a 
caufé  beaucoup  de  confufion  ,  &  qui  efl  fin- 
guliere  ;  je  m'en  vais  vous  la  dire.  Un  homme 
a  pénctré  ,  je  ne  fais  comment  ,  dans  l'ap- 
partement de  Madame  ,  tandis  qu'elle  était 
couchée  &;  endormie  ,  s'eft  jette  fur  fon  lit 
&  l'a  cmbrafTéc.  Aufll-tot  voilà  la  pauvre 
Princefie  qui  fe  réveille  ,  fe  débat  ,  S;  jette 
les  hauts  cris.  On  accourt  ,  &  on  la  trouve 
qui  était  tombée  dans  la  ruelle  ,  étroitement 
embarraflee  par  cet  homme  qui  ne  voulait 
pas  likher  prife.  On  l'a  conduit  en  prifoii 
dans  le  deHein  de  le  punir  de  fa  témérité  : 
mais  après  quelques  recherches ,  on  a  trouvé 
que  c'était  un  fomnambulc  qui  occupe  unt 
petite  charge  à  la  Cour  ,  Si  qui  ne  manque 
jamais  de  courir  toutes  les  nuits  en  dor- 
mant ,  à  moins  qu'on  ne  l'enferme  avec  foin. 
On  l'a  donc  relâché  ,  &  chacun  rit  de  cette 
aventure  ,  excepté  Madame  ,  qui  paraît  un 
peu  confufc. 

Voilà  la  nouvelle  du  jour.  Votre  Mairan 
e  préfcnté  fon  livre  au  Roi  ,  qui  Ta  bien 
reçu.  Mon  Dieu  ,  qu'il  a  l'air  bête  I  &  ce- 


«    i 


pendant  tout  le  mond j  dir  que  c'ert  un  grnnd. 
homme  :   au  relie  tous   ces  gcomerrcs  ont 


r.jir  iot,  O 


n  m  a  r;jcontc   une   petite  ûim^C' 


dote  au  (i/jet  de  cet  homme-là  ,  qui  m'a  bien 
fait  rire.  Le  feu  avait  pris  par  liufard  à  i*a 
mailbn  ,  Se  était  près  de  ptMU'tn'r  au  fécond 
étage  ,  où  il  trav;iillait  tranquillement  à  l'es 
cercles  ik  à  les  triangles.  On  court  lui  dire 
lie  le  fauvcr  fans  délai  ,  s'il  ne  veut  pas  avoir 
le  pl.ufu- d'être  brûle  tout  vif,  Se  A2  donner 
fes  ordres  dans  ce  cas  preTant.  Piv!c:(  à  ma 
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cm  me 


dit-il 


,  ]c  ne  m'j  mcic  pas 


te'  ce 


la. 


Sur  quoi  il  le  remet  à  rêver  à  la  lune  comme 
auparavant.  On  a  été  obligé  de  l'arracher  de 
force  de  l'on  cabinet ,  îk  de  l'emporter  hors 
de  la  maifon  :  quels  animaux  ! 

Je  m'en  vais  a  'a  me  Te  ,  -s;  je  prierai  Dieu 
pour  la  pauvre  c<)u(i:'.e.  Eil-ellc  donc  tou- 
jours Cl  malade  ]  Si  elle  ve'!.;it  à  mourir  ,  je 
plaindrais  tous  ks  hoiinétes  getis  qui  T^ii- 
ment.  Adieu  :  aimez  moi  toujours  davan- 
tage ,    &  dites-le  moi  fjuvent ,  Sec. 
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LETTRE         LL 

A  la  Diichcffe  d'ETRÉES, 

^^E  fou  de  Baville  cft  revenu  de  Vijle  fe- 
fiébreufi  ,  &  il  parle  avec  enthouilulme  dej 
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Anglaifes.  I,e<;  philuCophcs  de  ce  pnys-lj  , 
(lir.il  ,  «^nt  ccliiiré  le  mtmfle  ^  &<  les  femmes 
l'embcllinonr.  Mais  ,  lui  flil'iit  le  Roi  ,  oa 
rr^tcnH  que  ces  Afi^lailes  font  tort  pâles. 
Ah  !  Siic  j  reprit  cet  orij^inal  ,  c'^ejl  l'  cou. 
leur  de  1(1  tendrefj't!  S*  du  la  volupté  ;  &  Jl  je 
n^avais  que  trente  ans  je  craindrais  plus  ces 
joues  pales  1///1  los  vifages  rouget  de  Paris, 
Si  le  para  lis  de  Mahomet  exi  '.•  ,  ce  font  fû- 
rement  des  Anglaifes  qui  font  le  bonheur 
des  faints. 

Ce  c/iii  (étonne  B.lville  ,  c'cft  que  les  An- 
ghiis  n'oiu  pas  de  bons  vers  gnians  ;  car  , 
dit-il  ,  les  belle*!  femmes  devraient  infpirer 
les  belle»;  penfées.  Il  le  propofe  dans  vingt 
ans  d'ici  de  faire  un  ftcnnd  pèlerinage  en 
Angleterre  ,  pourvoir  fi  les  filles  reffemblent 
â  leurs  mères.  Il  nous  amufe  tous  les  jours 
pir  Tes  folie:  :  en  un  mot  ,  il  cfl  dans  le 
TKctne  enf'hantement  que  s'il  fortait  du  pa- 
l.jis  d'Armide.  Il  dit  qu'à  fon  arrivée  à  Lon- 
dres ,  la  fombre  humeur  des  hommes  penfa 
lui  donner  des  vapeurs  ;  mais  que  la  beauté , 
l'efprit  8c  les  grâces  des  femmes  difliperent 
bientôt  fa  mélancolie.  Malgré  tous  fes  élo- 
ges ,  il  trouve  cependant  un  grand  défaut 
dins  ces  aimables  femmes  ;  c'efl  qu'elles  ai- 
ment trop  nos  modes.  Tant  que  les  Anglai. 
£cs  f  dit.il ,  ne  feront  qu'Anglaifcs ,  ce  fers 


Il 


([3,5 
un  fexe  divin  ;  mais  bientôt  elItfS  voudront 
être  Fr.inçailes ,  ik  alors  les  Françaiics  vau- 
dront mieux  qu'elles. 

Je  crois  après  tout ,  que  ce  n*efl  pas  ab. 
Ibluinent  à  tort  qu'il  loue  tant  les  femmef 


le  ce 


pay 


s- là 


)  en  ai  vu  qui  étaient  char. 


mantes  ,  mais  peu  d'hommes  agréables.  Ce 
Bâville  ne  vous  a  pas  pourtant  oubliée  :  il 
fc  relFouvicnt  qu'il  a  hufle  à  Paris  un  pctir 
vifige  de  déelFe  ,  qu'il  le  propole  d'aller  3-j» 
rer  bientôt.  Que  Dieu  le  conduife  !  i'  m» 
mence  à  m'ennuycr.  Je  me  propofe  iiufî'    '• 


vous  a 


lier  fu 


rprendre  un  de  ces  jours  :  mais 


ne  m'attendez  pas.  Adieu  ,  ma  chère  ;  je  voul 
aime  tendrement. 


LETTRE      LU. 

Au  Miir,jiiis  de   S,   CoNTEST,       HP* 
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•\  retraite  de  Monfieur  de  Puifieux  laifTc 
vacant  le  dqKirttment  des  affaires  étrangè- 
res. C'était  un  bon  Minière  :  le  Roi  en 
veut  euc<îre  un  meilleur  ,  S;  vous  êtes  celui 
qu'il  a  nommé.  Vous  avez  fait  la  paix  ;  ve- 
nez la  cunlcrver  ,  ce  qui  eft  encore  plus  dif- 
ficile. Fvjs  Hollandais  vous  regretteront  y 
parce  qu'ils  vous  eflim'jnt  :   mais  je  ne  m'u- 

maginc   pas  que   vous  les   regretterez.  Le 
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Mnréchal  de  BciUilli;  dit  que  rAmbaniide 
d'Hollande  tfl  Li  plus  difficile  &  la  plus  dc- 
fagréable  de  toutes.  13aiis  les  autres  Cours, 
on  a  affaire  à  des  Princes  d'un  tour  d'efprit 
généreux:  mais  chez  ces  marchands  ,  qui 
foulent  aux  pieds  le  crucifix  (aj  au  Japon 
pour  gagner  de  l'argent  ,  les  négociations 
ie  ménagent  comme  une  affaire  de  com- 
inerce  j  ik  ils  traitent  avec  les  Rois  comme 
avec  leurs  correfpondans  ,  toujours  attentifi 
a  ce  qu'ils  peuvent  gagner.  Quittez  donc  « 
Monfieur  ,  ces  froids  Bataves  ,  pour  venir 
honorer  votre  patrie  par  des  talens  &  des 
lumières  que  le  Roi  veut  récompenfer.  Je 
vous  ai  en  mon  particulier  des  obligations 
qu'il  acquittera  pour  moi  ,  Sec. 


LETTRE     LUI. 

Ah  Comte  d'AiBEMARLE,       17  30. 


X^Jil'oî'd  ,  j'ai  appris  qu'avant-hier ,  dans 
une  grande  compagnie  8c  à  la  fin  d'un  grand 
fouper,  vous  avez  tenu  fur  mon  compte  des 
propos  qui  ne  font  ni  vrais  ,  ni  convenables 
à  la  dignité  d'un  AinbafTadeur.  Tour  le 
monde  fait  que  vous  êtes  homme  de  pîaifir  ; 
mais  je    ne  fivais  pas  que  vous  fuflicz   ca- 

(a)  Incroyable. 
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5  8$» 
pable  d'en  prendre  à  déchirer  une  femmt 
abfentc  ,  qui  n'a   pour  vous  ni  haine  ,   ni 
eilime.  Si  vous  étiez  fujet  du  Roi ,  je   me 
vengerais  en  vous  méprifant  en  fecret.  Mais 
comme  vous  êtes  l'Ambafladeur  d'une  nation 
refpeftable ,  fouffrez  que  par  égard  pour  elle, 
&  non  pour  vous  ,   j'expofe  ici  votre  in- 
juftice. 

Votre  mémoire  &  vos  plaintes  fur  le  ré- 
tablirtement  de  la  marine  Françaife  ont  été 
lus  dans  le  confeil ,   &  on  les   a  trouvés  fu- 
périeurement  riuicules.  C'eft  comme  fi  vous 
trouviez  mauvais  qu'un  homme  qui  a  la  fiè- 
vre ,  prenne  le  quinquina.    Le  Miniftre  m'a 
montré  ce  beau  mémoire  ,   &   je  lui  en    aï 
dit  mon  fentiment  d'une  manière  allégorique 
par  cette  fable  : 

r  La  paix  étant  faite  parmi  les  animaux, 
S)  le  loup  dit  au  hérilfon  ,  pourquoi  ne  te 
»  défais  -tu  pas  de  tes  pointes  ?  j'y  confens  , 
»  réplique  celui-ci ,  pourvu  que  tu  commen- 
»  ces  par  t'arracher  les  dents. 

Voilà  ,  Milord  ,  tour  ce  que  j'ai  dit  ,  & 
que  j'ai  dû  dire  ,  quand  j'ai  été  conlultée. 
La  fable  vous  a  déplu  ;  &  pour  vous  ven- 
ger, vous  m'avez  calomniée.  Ce  procédé 
n'eft  ni  généreux  ,  ni  honnête  ,  furtout  de 
la  part  d'un  étranger ,  qui  ne  méconnaît 
pas  du  touf ,  &  que  je  ne  me  foucie  pas  de 
Partis  U.  ^ 
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Connaître.  Je  doute  fort  que  le  Roi  d'Angle^' 
terre  ,  votre  Maître  ,  vous  ait  envoyé  ici 
pour  cela.  J'edime  votre  nation  ,  &  c'efl 
pour  cela  que  je  fouhaiterais  que  celui  qui 
la  repréfente  ici  fût  vrai  &  décent ,  &  que 
la  table  qui  fait  fes  délices  ne  fût  pas  un 
rendez-vous  de  fatyre  mal-honnête. 

Pardon ,  Milord  ,  de  la  liberté  que  je 
prends:  (I  vou» continuez  à  mal  parler  ,  je 
n'en  ferai  pas  furprife  i  mais  je  ne  m'en 
plaindrai  plus. 

Je  fuis  ,  &c« 

LETTRE    LIV. 

Au  Marquis  de  S.  C on  TEST  ,  Minijîre 

d'Etat, 
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E  n'aime  pas  cette  affaire  de  Valbure  :  i! 
fallait  Tencourager,  Se  non  l'ennoblir.  Voilà 
donc  un  habile  négociant  tranformé  en  pe- 
tit gentilhomme.  Malgré  tous  les  beaux  rai- 
fonnemens  qu'on  apporte  pour  ennoblir  le 
commerce  ,  je  ne  crois  pas  que  cela  foit  à 
propr.  'ajis  une  monarchie  abfolue.  Un 
ir»archand  devrait  fe  rendre  refpe£table  par 
fon  honnCreté  &  les  fervices  qu'il  rend  à 
l'Etat  ,  fans  chercher  des  diftin£tions  par 
des  parchemins  (lériles  y  qui  ne  font  que  le 
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rcn(îre  ridicule.  Vous  connalfTee  le  fameux 
Bernard  j  il  a  de  mêmeob.enu  le  titre  de 
Comte  :  mais  perfonne  ne  le  lui  a  donné. Dans 
un  Etat  monarchique ,  il  y  a  deux  ordres 
eflentiellement  féparés  &  diftingU4"S  ,  les  no- 
bles &  les  roturiers  :  les  fonctions  des  pre- 
miers font  de  le  défendre  ,  &  celles  des  fé- 
conds font  de  le  nourrir  8c  de  l'enrichir  , 
fans  jamais  afpirer  à  des  honneurs  inutiles  > 
qui  ne  font  pas  faits  pour  eux.  Je  n'ai  jamais 
engagé  le  Roi ,  &  je  ne  l'engagerai  jamais  à 
ennoblir  perfonne:  m;ais  je  ne  fuis  pas  tou- 
jours confultée. 

Cette  affaire  de  la  vanité  ,  qui  n*efl  rien 
en  elle-même  ,  peut  devenir  dangereufe  par 
ùs  conféquences  ;  puifqu'on  paraît  aftuelle- 
ment  difpofé  à  ennoblir  tous  ceux  qui  fe  dif- 
tinguent  dans  le  commerce;  ce  qui  jettera 
jiéceffairement  la  confufioii  dans  tous  les  or- 
dres de  l'Etat ,  &  amènera  peut-être  une 
révolution  dans  le  Gouvernemen*:.  Dans  vint 
monarchie  ,  le  Roi  donne  un  coup  de  pied 
à  fon  premier  Miniflre  ;  celui-ci  aux  grands 
officiers  de  la  couronne,  qui  le  rendent  à  leurs 
inférieurs  ;  c'efl  une  réaftion  coritlnuelle 
entre  les  différens  ordres  de  la  nation  ,  qui 
fe  termine  aux  derniers  des  fujets.  Dans  les 
républiques  >  c'eft  autre  chofe  ;  celui  qui  fe 
trouve  à  la  dernière  place  peut  parvenir  ^ 
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ia  preinîere  ;   &  parla  il  y  a  toujours  onc 
forte   d'égalité  fubfiftante    entre  tous   les 
membres  de    la  fociéré  ,  ils  font   tous  ci- 
toyens ;  il  n'y  a  par  la  conftitution  aucune 
<îiftinftion    permanente  enir'eux;    ils  font 
Tous  nobles  &  légiflateurs.  Si  en  France  on 
vient  à  confondre  les  ordres  de  l'Etat  j   fî 
un  marchand  peut  devenir  gentilhomme  f 
&  continuer  fon  commerce  ,   toutes  les  dif- 
tinftions  feront  abolies  ,    &  par  dégrés  la 
monarchie  fe  changera  en  république.  Voilà 
ce   que   l'on  doit  craindre ,  &   ce   que   je 
crains  ?   Continuez  ,  MonHcur  ,  à  bien  fer- 
tir  le  Roi ,  &  à  l'éclairer:  c'eft  un  bon  Prince, 
mais  quelquefois  trop  facile  ;  toujours  dif- 
pofé  à  faire  le  bien ,  mais  fujet  à  trop  écou- 
ter des  confeils  qui   lui  femblent  utiles,  8c 
dont  il  ne  prévoit  pas  les  mauvaifes  confé- 
quences.  Pour  moi  ,  je  vous  féconderai   en 
tout  ce  qui  me  paraîtra  raifonnable  &  con- 
forme à  la  nature   du  Gouvernement  Fran- 
çais. Si  je  me  trompe  ,   ce  ne  fera  pas  ma 
faute  :  tout  homme  impartial  me  pardonnera 
des  erreurs  involontaires.  Mes  tendres  com- 
plimens   à  Madame  la  Marquife  :  je  ferais 
bien  aife  de  la  voir  j  embralTez-la  pour  moim 
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LETTRE    LV. 

A  M,  de  PaulMI  ,  Minijlre  d'Etat,    17 50» 

S  E  fuis  bien  aife  ,  Monfleur  ^  que  le  Rot 
ait  penfé  à  vous.  Il  vous  a  appelle  au  minid 
tere  ,  parce  qu'il  vous  croit  bien  capable  d« 
le  fervir  ;  je  le  crois  auflî  ,  &  je  n*ai  eU 
garde  de  bleHer  la  vérité  en  parlant  contre 
vous.  Si  vous  rempliffez  les  devoirs  de  l'eni- 
ploi  pénible  dont  il  vous  a  honoré  y  avec 
une  exactitude  égale  à  vos  talens  ,.  il  fera 
fatisfait  ;  c'efl  toute  la  reconnaidânce  que 
je  vous  demande.  Vos  prédécefleurs  ont  mis 
beaucoup  de  confufion  dans  votre  départe- 
ment :  on  efpere  que  vous  corrigerez  les 
abus. 

Madame  de  Paulmi  eft  venue  ici  en  céré- 
monie pour  me  remercier  :  je  n'aime  pas  ces 
complimens.  Je  tâcherai  toujours  d'obliger 
le  mérite  ;  &  quiconque  fe  rend  digne  de  ce 
que  je  fais  pour  lui ,  n'eft  pas  ingrat  :  pour- 
quoi me  remercier  d'avoir  ère  jufte  ? 

Je  vous  prie  de  pafler  famedi  chez  moî 
avant  d'aller  au  confeil.  On  doit  y  agiter 
une  queftion  importante ,  à  laquelle  je  m'ia- 
téreflc  vivement  :  mais  je  crains  cti  têtes 
firoides  de  aos  MiniUre»  ,  qui  â  force  d'eue 
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prudentes  font  fouvent  ciéraifonnabîe?.  Té 
Sénéchal  de  Brezé ,  voyant  un  jour  Louis  XI 
à  cheval  ,  dit  ,  que  ce  cheval  portait  le  Roi 
&  tout  fan  confeil  ;  parce  que  ce  Prince  ne 
confultaitperfonne,  &  il  s'en  eft quelquefois 
tien  trouvé.  C'efl  Tufage  dans  toutes  les  af 
femblées  de  décider  à  la  majeure  :  il  vaudrait 
fouvent  mieux  décider  à  la  mineure  ,  &  je 
Jie  doute   pas  que  vous  ne  penfiez  comme 
moi.  Adieu ,  Monfieur  ;  fi  ce  que  vous  appel- 
iez ma  faveur  peut  vous  être  iitile  ,  je  vous 
prie  de  vous  adreffer  toujours  à  moi }  c'eft 
moi  que  vous  obligerez  »  8(c. 

—  ■m    1  n^i  !!■  I  f  ~ 

LETTRE    L  VL 


A    la    Comte£e   de  Brezé, 
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L  y  a  huit  Jours ,  il  y  a  un  fiecle  que  fe  nv 
vous  ai  vue  ,  ma  belle  ComtefTe  :  vous  êtes 
bien  cruelle.  Croyez. vous  donc  que  je  puilTe 
vivre  (i  long-temps  fans  voir  les  perfonnes 
qui  me  font  chères  \  Je  fuis  jeune  ,  je  fuis 
belle  ,  à  ce  qu^on  m'affure  :  tout  le  monde 
m'adore  ,  ou  du  moins  en  fait  femblant  ; 
&  cependant  je  m'ennuye.Pai  une  mélanco- 
lie fecrette  ,  que  rien  ne  peut  diflraire ,  ex- 
cepté  la  préfence  des  perfonnes  que  j'aime» 
IJuel  vuide  aifreu&  dans  ce^tte  grandeur  U. 


;** 


1{"  ^, 


ces  pîaîftrS  cîes  Cours ,  que  les  îgnorans  cîefT- 
rent  fans  les  connaître  !  Je  crois  en  vérité 
que  je  deviendrai  philofophe  ,  8c  qu'après 
avoir  bien  connu  les  vanités  du  monde  ,  je 
finirai  par  les  méprifer.  Ven€Z  vite  m'em- 
brafFer  Se  me  confoler. 

Le  Cardinal  de  Rohan  efl  donc  mort;  ce 
prêtre  ambitieux  qui  a  tué  Louis  XIV  en  le 
tourmentant  par  des  fcrupules  qu'il  n'avait 
pas  lui-même,  &  l'a  fait  mourir  perfécuteur. 
J'aime  (încérem^nt  la  religion  :  mais  j'ai  de 
la  peine  à  aimer  fes  miniflres ,  fur-tout  de- 
puis que  je  les  connais. 

J'ai  vu  votre  Dll«  de  la  Loubere  ;  elle  eft 
jolie  &  aimable  ;  je  prendrai  foin  d'elle  ponr 
l'amour  de  vous  ,  pourvu  qu'elle  en  foit  di- 
gne» Adieu,  je  baife  votre  joli  vifage  :  ne 
manquez  pas  de  l'apporter  ici  quelque  jour 
de  cette  femaine  ,  &c. 
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LETTRE    LVII. 

'Au  Marquis  de  VandieRE,  (a)      1750» 

Jc^Ourquoi ,  mon  frère  ,  ne  vc  us  ai-je  pas 
vu  depuis  quinze  jours  ?  Tandis  que  vous 
vous  occupez  peut-être  de  vos  plaiflrs  ,  je 
m'occupe  de  vos  intérêts.  Venez  incontinent 

^)  Depuis  Idar^uis  de  IKURlGNU 
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remercier  le  Roi ,  qui  vous  a  nommé  Coït* 
trôleur  de  Tes  bâtimens.  Cette  place  efl 
comme  celle  de  Pétrone  :  vous  devez  être 
l'arbitre  des  élégances  ,  8c  encourager  les 
beaux-arts.  Mais  pour  cela  vous  ferez  obligé 
de  les  étudier  ,  fans  croire  ces  petits  flatteurs^ 
qui  afliégent  les  gens  en  place ,  &  les  louent 
«ffrontément  des  bonnes  qualités  qu'ils  n'ont 
pas  i  V^oltaire  dit  (l  bien  cela  : 

Que  fou  mérite  eft  extrême  ! 
Que  de  grâces ,  que  de  grandeur  ! 
Ah  !  combien  Monfeigneur 
Doit  être  content  de  lui-même  ! 
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Pour  votre  honneur  &  le  mien  ,  ne  foyci 
pas  ce  Monfeigneur  \k  :  j'efpere  que  vouf 
vous  rendrez  digne  des  bienfaits  du  Roi. 

Je  vous  envoi*  quelque  chofe  pour  m» 
petite  Alexandrine  :  ne  venez  pas  ici  fans  Is 
voir  &  l'embraffer  pour  moi.  Donnez  cin- 
quante louis  à  fa  gouvernante  :  j'aime  cette 
femme. là  ,  &  je  fuis  très-contente  de  fes 
foins.  Je  ferai  filrement  quelque  chofe  pour 
elle  j  car  il  faut  être  jufte  ,  &  récompenfer 
le  mérite.  Adieu  ,  mon  cher  frère  ;  jje  vou% 
attends  &  vous  embiaiTe» 
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LETTRE     LVIII. 

Au  Duc  de  MiREPOiX,         175  f* 
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Os  dépêches ,  M.  le  Duc  ,  ont  paru  plus 
importantes  que  vous  ne  Timuginez  ;  &  nous 
craignons  que  ces  chicanes  au  fujet  des 
limites  du  Canada  ne  produifent  à  la  Hn  une 
rupture.  Votre  Roi  George  efl  un  Allemand  , 
&  il  nous  cherche  une  querelle  de  fon  payy. 
Les  Anglais  ,  qu'on  traite  de  mauvais  po- 
litiques ,  ont  pourtant  eu  l'adrefTc  ,  dani 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  de  laifTer  ce 
point  indécis  ,  &  d'en  remettre  la  difcuflion 
à  des  commiiïaires  ;  en  conféqucnce  de  quoi 
cette  fameufc  paix  ,  qui  femblait  afTurer  le 
repos  de  l'Europe  pour  long-temps  ,  n'eft 
proprement  qu'une  fufpenfion  d'armes  ,  pen-^ 
dant  laquelle  ils  ont  le  loifir  de  refpirer  , 
&  de  fe  préparer  à  une  nouvelle  guerre.  M. 
de  Montefquieu  dit  que  les  Anglais  n'enten- 
dent rien  à  l'art  des  négociations.  Je  ne  fais; 
pas  ce  qu'il  dit  de  ce  coup  de  politique  do^ 
leur  part  j  mais  la  bévue  de  nos  plénipo- 
tentiaires eft  impardonnable  :  le  piège  était 
vifibte  ,  &  pourtant  ils  y  ont  donné  comme 
des  enfans.  Au  refte  ,  il  faut  faire  bonne 
contenance  ,  &  ne  pas  paraître  avoir  peur^ 
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£A-i1  poHîble  qu^un  Anglais  ait  dît  en  ptci« 
Parlement  ,  qu'on  ne  devait  pas  tirer  un 
coup  de  canon  en  mer  fans  la  permiflion 
éie  la  Grande-Bretagne  ?  Ce  mot  e(i  ridi. 
«ule  8(  infolent  :  mais  il  montre  Tefprit  de 
la  nation  qui  a  fa  juftice  >  comme  fa  reli- 
gion y  à  part.  J'ai  lu  ,  je  ne  fais  où  ,  que 
les  Athéniens  faifaient  ferment  de  regarder 
comme  des  domaines  de  leur  république  tout 
les  lieux  où  il  croiffait  des  vignes  &  des  oli- 
viers. Les  Anglais  ne  font  pas  ce  ferment  t 
mais  ils  s'y  conforment  dans  la  pratique. 

Milord  Aibemarle  pafTe  ici  agréablement 
fon  temps.  Le  Roi  d'Angleterre  ,  qui  l'aime  « 
&  je  fais  pourquoi ,  lui  envoie  fi  leçon  toute 
prête  »  &  il  vient  la  répéter  ,  comme  un  éco- 
lier )  au  Minilhe  des  aâaires  étrangères.  Ce 
pauvre  AmbafTadeur  n'aurait  jamais  été  ua 
Marquis  de  Bedmar  «  &  c'e(l  celui  qui  nous 
convient  le  mieux.  Pour  vous  ,  M.  le  Duc  9 
on  efpere  que  vous  ferez  honneur  à  votre 
nation  par  votre  vigilance  &  vos  talens* 
C'efl  fur.tout  à  préfent  qu'il  vous  faudrait 
les  cent  yeux  d'Argus  ,  pour  tout  voir  &  tout 
©bferver.  Aibemarle  s*amufe  ici  à  boire  : 
amufez-vous  à  fervir  avec  zèle  votre  Roi  8c 
votre  patrie.  Adieu  ,  M.  l'AmbalTadeur  5 
aimes  taujiours  vos  amis,  &  comptez  ûir  eu^u 
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LETTRE     LIX. 

Au  Marquis  de  S,  CoNTEST,      17$!. 
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Otre  lettre  me  furprend  ,  Mondcur  : 
cette  étourderie  de  M.  de  Beuvron ,   qui  ne 
ferait  pas  pardonnable  dans  un  enfant ,  Teft 
beaucoup  moins  dans  un  AmbafTadeur.  On 
m'a  raconté  plus  en  détail  les  particularités 
de  cette  bizarre  aventure.  Dans  ce  gala  on 
danfa  beaucoup  ,    fuivant  l'ufage  d'Allema- 
gne. La  Princeffe  ,   qui  ne  s'était  pas  épar« 
gnée  dans  cette  occafion  Ci  chère  à  la  vanité 
des  femmes  ,   fut  enfin  obligée  de  fe  jetter 
fur  un  fauteuil  pour  fe  repofcr  un  peu.  Dans 
ce  moment ,  Beuvron  vient  lui  préfenter  la 
main  pour  danfer  encore  un  menuet:  la  Prin- 
cefle  le  rtfufe  poliment ,  &  lui  dit  qu'elle  eft 
excefîivement  fatiguée.  Sur  cela  Beuvron  cric 
qu'on  manque  à  fon  maître  ,  comme  fi  fon 
maître  l'avait   envoyé  en   Allemagne   pour 
danfer  :   il  ordonne  fur  le  champ  une  chaife 
de  pofte,  &  part  à  minuit  fans  prendre  congé. 
Cette  échauffourée  eft  ridicule  :  le  Roi  en  a 
ri  du  bout  des  lèvres  ,  mais  il  eft  piqué  con- 
tre lui.  Vous  recevrez  ordre  de  renvoyer  ce 
pointilleux  obfervateur  du  point  d'honneur 
à  fon  premier  polie  ,  &  de  lui  recommander 
<!l'^tre  moins  vain  à  Vaveaie, 
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Les  nouvelles  des  Indes  font  bien  agrlîi^- 
isles  :  nous  avons  donc  le  plaidr  de  voir  le 
nom   Français  refpefté  alix  extrémités  du 
inonde.  On  dit  que  la  ridicule  AmbafTadede 
Siam  Hatta  plus  Louis  le  Grand  que  n'aurait 
fait  la  conquôre  d'une  Province.  La  négocia- 
tion de  M.  Dupleix  ,  qui  eft  venu  à  bout  de 
fixer  le  génie  inconfiant  des  Marates  ,    de 
s'en  faire  déclarer  Généraliflîme  ,  &  de  nous 
procurer  w^  commerce  important  &  exclu- 
fif ,  eft  d'un  bien  plus  grand  poids,  &  fera 
une  des  plus  glorieufes  époques  de  ce  règne. 
Ce  M.  Dupleix  vit ,   dit-on  ,  à  Pondicherî 
avec  le  fafte  d'un  Prince  Afiatique.  Il  a  cinq 
C€ns  efclaves  qui  l'accompagnent  dans  fes 
promenades, garde  beaucoup  plus  nombreufe 
que  celle  d'aucun  Roi  d'Europe  :  il  y  en  a 
vingt  qui  portent  fon  palanquin  ;  trente  au- 
tres font  occupés  à  chafler  les  mouches.  Voi- 
là un  homme  bien  heureux  ,  fi  toutefois  il  y 
a  du  bonheur  dans  la  vanité. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  lui  reprocher  ni  fon 
luxe  ,  ni  fes  richeffes  ;  il  a  bien  fervi  fa  na- 
tion ,  tandis  que  nous  avons  ici  quarante 
fripons" qui  la  dévorent,  S;  qui  ne  vivent  avec 
guère  moins  de  fafte.  Il  faut  efpérer  que  la 
Compagnie  des  Indes  va  reparaître  avec  un 
éclat  qu'elle  n'a  ji^mais  vu  dans  lesplus  beaux 
temps  de  Louis  XIV^  mais  j'ai  peur  qu'elle  ne 
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Ifi  confervcra  pas  long-temps.Les  Anglais  né 
manqueront  pas  d'en  être  jaloux  ,  &  n'ou- 
blieront rien  pour  fruflrer  nos  efpéranccs. 


Cependant  elperons  toujours;  c  elt  au  moins 
un  beau  rêve  ;  il  ne  faut  pas  Te  rendre  mal- 
heureux avant  le  temps. 

Tout  le  monde  eft  étonné  de  cette  grande 
révolution.  Dupleix  n'eft  pas  un  homme  de 
génie  ;  mais  il  y  a  des  gens  qui  font  de  gran- 
des chofes  avec  des  talens  très. médiocres. 
Souvent  la  fortune  a  plus  de  part  dans  les 
affaires  publiques  que  la  capacité  des  négo- 
ciateurs. 

Il  y  aura  bientôt  un  grand  confeil  au  fiijet 
des  affaires  des  Indes  ,  comme  vous  favez  ; 
&  par  certains  mots  échappés  à  quelques-uns 
àcs  membres  qui  la  compofent  ,  j'ai  bien 
peur  qu'on  ne  gare  tout  ,  ik  j'ai  voulu  vous 
prévenir.  J'cfpcre  que  vous  fouriendrez  dans 
cette  occallon  Thonneur  de  l'Etat  ,  &  que 
vous  ne  contribuerez  pas  par  des  confcils 
timides  à  le  rendre  méprifijblc  ,  en  fcîcri- 
fiant  des  avantages  préfcns  par  la  crainte 
de  quelques  inconvénitns  à  venir  8i  incer- 
tains. Vous  êtes  un  Minière  habile  £<  filr  : 
on  peut  compter  fur  vous.  Je  vous  falue  , 
Monfieur  ;  n'oubliez  pas  dans  vos  premières 
dépêches  ce  paquet  particulier  pour  le  Duc 
de  Mirepoix.     Je  fuis  ,  îkc. 
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LETTRE    LX. 

Au  Duc  de  NiFERNOis  AmbaJJddeur 
à  Rome,      1751. 
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Os  lettres  me  font  toujours  un  grand 
plaifir  :  je  n'y  trouve  qu'un  défaut ,  c'eft 
qu'elles  font  trop  courtes.  Vous  me  traitez 
comme  une  jeune  femme  toute  occupée  du 
inonde  &  de  fes  vanités  ,  que  la  raifon  fait 
bâiller.  Si  vous  penfez  cela  de  moi  ,  M,  le 
Duc  ,  vous  vous  trompez  :  je  vous  regarde 
comme  le  plus  fage  &  le  plus  honnête  homme 
de  France  :  vos  lettres  m'honorent ,  m'inf- 
truifent ,  &  me  donnent  une  fatisfaftion 
pure  qu'on  ne  peut  goûter  dans  le  tumulte 
des  Cours, 

Le  Roi  parle  fouvent  de  vous  avec  la  plus 
grande  eftime  ,  &  j'apprends  que  vos  nou- 
veaux Romains  ,  quoique  fi  différens  des  an- 
ciens ,  ont  pourtant  pour  votre  géni©  8c  vos 
vertus  le  refpeft  qu'ils  méritent. 

J'aurais  fouhaité  être  derrière  vous  à  votre 
dernière  audience  :  le  bon  Benoît  XIV  ne 
ie  pique  pas  tant  du  titre  de  faint  que  de 
celui  d'honnête  homme  :  je  l'en  aime  davan- 
tage. Toute  l'Europe  voit  aujourd'hui  avec 

étonnemcat  un  pape  raiibnnable  &  philofo- 
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phe.  Malgré  tout  cela  ,  c'eft  un  prêtre  ,  quel- 
«  refpettable  qu'il  ioit  ;  &  je  luis  iurprife 
-vjiiie  les  Rois  continuent  encore  à  envoyer 
des  AmbafTadeurs  à  des  prêtres  ,  qui  actuel- 
lement ne  peuvent  plus  leur  faire  ni  bien  ni 
mal  ;  car  aujourd'hui  tour  le  monde  com- 
mence à  montrer  les  dents  à  la  vieille  barbe 

de  Rome.  Ses  bulles  &  fes  excommunications 
ne  font  plus  que  des  chiffons. 

Au  lieu  d'indulgences  &  autres  faintes  ba- 
gatelles ,  vous  m'avez  envoyé  des  tableaux 
profanes  ,  8c  je  les  aime  mieux  :  ils  font 
beaux  8c  bien  choifis  ;  vous  excellez  en  tour. 

On  efpere  vous  voir  aux  noces  de  M^'» 
de  Nivernois  :  elle  eft  belle  comme  un  an- 
ge ,  fage  ,  modefte  ,  fenfible  ,  8c  pleine  d'ef- 
prir  ;  en  un  mot  ,  digne  de  vous.  Je  rrouv© 
le  Comte  de  Gifors  bien  heureux.  Le  Roi 
ne  l'eft  guère  moins  par  le  plalfir  qu'il  a  d'u- 
nir de  fî  près  dsux  familles  illuftres.  Ce  qufi 
j'admire  8c  que  j'aime  en  ce  Prince  ,  ce  n'eft 
pas  fon  rang  ,  ni  fa  puiffaiice,  mais  fa  bonté: 
c'eft  pour  cela  qu'on  adore  les  Dieux  ;  c'efi: 
pour  cela  qu'on  l'adore  lui-même,  Acîieu  , 
M.  le  Duc  ;  confervez-moi  votre  amitié  : 
je  crois  la  mériter  par  mon  eftime  pour  vou»» 

Je  fuis  ,   8c  c* 
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LETTRE    LXI. 


A  M.  de  Montesquieu,     1751. 
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'Ai  reçu  votre  livre  ,  8c  je  vous  en  fin'i 
trcsobligée  :  il  clt  admirable  ,  &  je  lui  ai 
donné  la  première  place  dans  ma  petite  bi- 
blioihcque  ,  qui  n'efl  compofée  que  d'au- 
teurs qui ,  comme  vous ,  font  honneur  à  la 
France  ,  &  excitent  Tenvie  des  étrangers* 
Vous  méritez  le  titre  de  légiflateur  de  l'Eu- 
rope ,  &  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  l'ac- 
corde bientôt  unanimement. 

Comme  j'ai  à  préfent  un  peu  de  loifir  , 
caufons  un  peu  enfemble.  Vous  dites  qu'il 
eft  impofllble  que  la  religion  chrétienne  fub- 
lifte  encore  plus  de  500  ans  en  Europe.  I! 
eft  vrai  que  la  plupart  des  prêtres  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  la  détruire  par  leur  am- 
bition &  leur  intolérance.  Le  monde  a  été 
long-temps  aveugle  :  mais  il  commence  à 
avoir  des  yeux  &  à  s'en  fervir.  Je  crains  fur- 
îout  qu«  les  philofophes  ,  qui  voient  le  doiu 
ble  des  autres ,  ne  foient  trop  zélés  dans 
cette  occafîon. 

La  religion  chrétienne  eft  vraie ,  fainte  & 
confolante:  il  ne  s'agit  pas  de  la  détruire  , 
jnais  de  réfprmer  Us  abus  :  couper  Içsbraa^ 
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ches  inutiles  ,  mais  ne  coupez  pas  l'arbre. 
J*ai  quelquefois  oui  parler  des  Quakers 
d'Angleterre  ;  je  n'aime  pas  qu'ils  fe  croient 
înfpirés  par  le  St  Efprit  pour  dire  des  for- 
tifes  dans  leurs  alTemblées  ;  mais  j'aime  la 
fagefle  qu'ils  ont  eue  de  fepalTer  de  prêtres, 
La  religion  eft  bonne  ;  il  n'y  a  que  fts  mi- 
niflres  qui  font  fouvent  mauvais.  Il  fera  f 
dit-on  ,  bientôt  ridicule  d'être  chrétien:  fî 
cela  arrive  ,  ce  fera  leur  faute.  D'ailleurs 
je  vois  tous  les  jours  que  la  religion  romaine 
fait  de  mauvais  fujets  en  reconnaiffant  vnQ 
puiiïance  étrangère  ,  fupérieure  à  celle  du 
pays  :  nos  évêques  ne  font  pas  Français  > 
mais  fujets  du  Pape. 

Une  pratique ,  qui  m'a  toujours  déplu  dans 
notre  religion  ,  mais  qu'il  faut  pourtant  ref- 
pe£ler  ,  c'eil  la  conf«ifiion  :  comment  par- 
ler à  cœur  ouvert  à  un  inconnu ,  qui  fe  mo- 
que peut-être  de  vous  ,  Se  qui  efl  peut-être 
auflî  grand  pécheur  ?  Le  jeûne  qu'on  nous 
ordonne  ,  ne  me  plaît  pas  davantage  :  c'efl 
l'affaire  du  médecin.  Il  eft  fort  bon  contre 
l'intempérance  ,  mais  je  doute  fort  qu'un 
fripon  ,  qui  efl  à  jeun,  foit  plus  agréable  à 
Dieu  qu'un  honnête  homme  qui  a  bien  dîné. 
Je  vais  quelquefois  au  fcrmon  ,  &  je  m'y 
ennuyé  :  ces  laintes  harangues  ont  produit 
mille  fanatiques ,  &  n'ont  jamais  fait    uo 
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fkomme  de  bien.  Quant  aux  fermons  de  nio» 
«raie,  ils  font  bons ,  mais  inutiles  :  pourquoi 
exhortez. vous  un  Anglais  à  devenir  humble, 
un  termier-général  à  devenir  défintércfle  \ 
Il  vaudrait  autant  dire  à  un  malade  :  Moii- 
lîeur  ,  je  vous  prie  de  n'avoir  plus  la  fiè- 
vre. Les  vices  font  des  maladies  de  l'ame  ; 
ce  n'ert  pas  par  des  fermons  qu'on  les  gué- 
rira. 

Malgré  tous  les  abus  &  les  pratiques  qui 
me  parailTent  inutiles  dans  notre  religion  , 
j'ai  pour  elle  le  plus  profond  refpeft  j  mais 
ce  refpeft  ne  m'empêche  pas  de  condamner 
l'efprit  d'intolérance  de  notre  clergé.  On 
dit  que  les  dévots  fe  préparent  à  vous  atta- 
quer ,  parce  que  vous  avez  parlé  librement  ^ 
non  pas  contre  la  foi  ,  mais  contre  la  fu- 
perftition,  J'efpere  que  Louis  XV  ne  fera 
jamais  perfécuteur  :  il  efl  honnête  homme  , 
&  point  du  tout  dévot.  Si  toutefois  la  ca- 
bale lui  arrachait  quelque  réfolution  vio- 
lente ,  cette  lettre  vous  répondra  de  moi  , 
8c  vous  ne  pourrez  m'accufer  d'y  avoir 
part. 

Je  vous  remercie  ,  Monfîeiir  ,  de  vof 
complimens  :  quoique  je  ne  les  mérite  pas  ^ 
ils  ne  laiflTent  pas  de  me  donner  quelque  va- 
nité ,  en  m'apprenant  que  vous  avez  quel- 

c^ue  çilijtie  pour  moi*  Je  vous  prie  de  fai<:| 
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(I105  5 
iWes  civilités  à  Madame  laDuchefTc  d'Aiguil- 
lon :  clic  cft  bien  heureule  de  vous  voir  8c 
de  vous  parler  tous  les  jours:  je  n'ai  pas  la 
même  latisfaftion  de  converfer  avec  des  la- 
ges ,  car  il  n'y  en  a  point  ici.  Nous  n'avons 
qu€  des  automates  ,  &  pas  un  homme  ,  ex- 
cepté le  Rai.  Venez  quelquefois  me  voir, 
m'inAruire  ,   &  me  coniuler. 

Je  luis  ,   &c. 

LETTRE      LXII. 

Au  Marquis   de   S,  Cor^fTL'sT.     175 1. 


Oi 


^Ui,  Monfieur  ,  j'ai  recummandr  le  Mar- 
quis d'j  Bonac  pour  rAmbaffdde  d'HolUaule, 
&je  luis  bien  aife  que  tout  le  monde  le  fâ- 
che :  quoique  je  ne  le  connailfe  pas  perfon- 
nellement ,  Acs  gi^ns  iVun  vrai  mérite  îk  que 
j'eAims,  en  difenttanr  de  bien  ,  que  j'ai  cra 
devoir  m'intérelfer  en  fa  faveur  :  c'eft  une 
dette  que  je  dois  au  mérite,  Sv  que  je  payerai 
toujours.  Je  fais  qu'en  général  ,  les  militai- 
res ne  font  guère  propres  aux  négociations, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  ce  caraftere  toupie  Se 
pliant ,  il  uïile  dans  les  affaires.  Mais  cette 
règle  a  fans  doute  des  exceptions ,  &  M.  de 
Bonac  en  eft  une  :  il  fait  fe  battre  &  parler. 
p'âUleurs  )  ce  regnç  ^JX  cekii  des  militaires; 
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Louis  XV  n'en  a  jamais  guère  employé  d*aa.' 
très  dans  les  négociations  :  on  employait 
autretbis  Aqs  évêques  j  je  ne  fais  pas  s'ils  va- 
laient mieux.  J'elpere  que  Bonac  fc  fera 
autant  ertimer  des  Hollandais  que  vous  l'a- 
vez été  ,  &  fe  fera  le  même  honneur.  C'eft 
la  ftule  reconnaiiïance  que  j'attends  des 
perfonnes  que  je  fers  ;  c'eft  la  feule  que 
j'ai  attendue  de  vous ,  &  vous  n'avez  pas  été 
ingrat. 

Je  fuis  ,  &c. 

LETTRE       LXIU. 

Au  Comte  de  Maure  pas  ,  Minijlre  de  la 
Marine,      175 1. 


V 


Ous  êtes ,  Monfieur ,  le  plus  ancien 
fervïteur  du  Roi ,  &  vous  en  devriez  être  le 
plus  fage.  Faut  il  qu'une  femme  ait  à  fe  plain- 
dre d'un  vieillard  qu'elle  n'a  jamais  ofîenfé  î 
J'apprends  que  vous  vous  égayez  tous  les 
jours  dans  vos  petits  foupers,  non-feulement 
à  mes  dépens  ,  ce  qui  eft  peu  de  chofe,  mais 
même  à  ceux  de  votre  maître,  que  vous  de- 
vez refpefter.  Vous  vous  fervez  alors  d'ex- 
preilîons  auffi  injufles  qu'indécentes ,  qui  nt 
conviennent  ni  à  votre  âge  ,  ni  à  votre 
rang.  Si  vous  n'attaquiez  que  moi ,  je  vous 


X. 


f  nrcîonncrals  ,  8c  vous  mépriTernis  :  mais 
quand  un  homme  ,  oubliant  la  dcctnce  de 
fon  caraiStcre  &  les  loix  de  fon  devoir  ,  oie 
inlulter  le  meilleur  dts  Princes  ,  qui  l'a  com- 
blé d'honneurs  &  de  bienfaits  ,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  c'elt  une  lâcheté  hon- 
teufe. 

Malgré  tous  vos  torts  ,  Monfieur  ,  je  ne 
ferai  pas  injufte  :  je  reconnaîtrai  fans  peine 
que  vous  êtes  un  bon  Miniftie  ,  Si  que  vous 
avez  bien  fervi  le  Roi.  Mais  vous  ne  devez 
pas  vous  contenter  de  le  bien  fervir  :  votre 
devoir  Se  la  reconnaifll:nce  vous  obligent  en- 
core de  le  refpefter.  S'il  a  des  faiblefTes,  vous 
n'êtes  pas  fon  juge  ;  il  efl  le  vôtre.  Daignes 
excufercet  avis  ,  qui  vaut  mieux  qu'un  com* 
pliment* 

Je  fuis  ,   &c. 
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LETTRE     LXIV. 

A  la  ComteJJ'n  de  Noailles,     i 75  i. 


îLi 


lE  faint  Archevêque  de  Paris  eft  toujours 
turbulent  ;  il  afflige  le  Roi  ,  &  moi  en  con- 
féquence  :  il  eft  bien  différent  de  votre  grand 
oncle.  Que  je  hais  ces  prêtres  qui  tourmen- 
tent ainfi  Louis  le  Bien-Aimé  !  mais  ils  difeût 
^ue  c'efl  la  csuie  de  Dieu. 
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Il  n'y  a  en  France  que  deux  ordres ,  quî 
ofeni  rtfilter  au  (Touveriiemcnt  ,  &  qui  lui 
réfiftent  louvent  avec  fuccès  ;  la  robe  &  le 
clergé.  Le  Roi  n*a  pas  aiïez  de  fermeté  :  il 
a  paffc  ia  vie  à  faire  des  édirs  &  à  les  révo- 
quer.  Le  régent  Philippe  ,  qui  fe  moquait 
de  Dieu  &  des  hommes  ,  lavait  mieux  fc 
faire  obéir. 

Je  reçus  hier  la  vifite  de  rAmbafTadeur 
de  leurs  Hautes-PuifTances  ,  qui  me  préfenta 
les  complimens  de  la  République,  Les  Hol- 
landais fon  bien  gauches  ;  mais  ils  ont  un 
grand  mérite  :  ils  font  riches.  Le  mérite  con- 
llflait  autrefois  dans  la  valeur  8c  la  vertu  ; 
tout  change. 

On  a  joué  le  foir  dans  Tappartement  dit 
Roi  ,  qui  gagna  beaucoup  :  mais  il  s'eft 
pafTé  une  fcene  qui  m'a  déplu.  Il  avait  de- 
vant lui  un  gros  monceau  d'or  :  voilà  fubî- 
tement  que  fa  manche  fait  tomber  un  louis 
d'or  ,  &  il  fe  baifTe  pour  le  ramaffer.  Le 
Prince  de  —  qui  faifait  fa  partie  ,  &  quî 
avait  obfervé  fon  aftion  ,  en  renverfe  fur  te 
champ  une  centaine  à  deffein  ,  &  ne  daigne 
pas  y  faire  attention.  Le  Roi  lui  dit  :  Mort 
coufin  ,  pourquoi  ne  ramafTez-vous  pas  ce 
qui  eft  tombé  ?  Bagatelle  ,  reprit  fon  al- 
tcfTe  ,  c'eft  pour  les  balayeurs.  S.  M.  fentit 
te  trait  de  fatyre  }  8c  quitta  le  jeut  Cepen^. 
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t!ant  ce  même  Prince  fait  mieux  que  perfonne 
que  le  Koi  n'eft  pas  avare  ,  &  qu'il  ne  peut 
l'ôtre.  Il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours  qu'il 
a  payé  toutes  fes  dettes  ,  qui  montaient  h 
plus  d'un  million  dans  un  temps  qu'il  n'avait 
plus  de  crédit  que  chez  fon  pâtiflier  :  mais 
il  ne  s'cmbarralTe  pas  d'être  ingrat ,  pourvu 
qu'il  dife  un  mot  piquant. 

Avez-vous  vu  Nolivaux  ?  Je  l'ai  charge 
d'une  petite  aflaire  ,  qui  me  tient  fort  à 
cœur  ;  car  il  s'agit  de  foulager  une  famille 
d'honnêtes  gens  qu'on  m'a  recommandée  i 
c*efl  fur.tout  en  pareil  cas  qu'il  faut  de  la 
diligence  :  il  aura  alTez  de  temps  de  refle 
pour  fes  plaifirs. 

M^lc  de  Randan  fait  l'ornement  de  la 
Cour  par  fa  fagelTe  &  fa  beauté  :  toutes  les 
perfonnes  qui  vous  appartiennent ,  font  par- 
faites comme  vous.  Adieu  ;  fi  vous  n'êtes  pas 
ingrate  ,  ma  chère  ,  aimez-moi  toujours. 


LETTRE    LXV. 

A  la  DucheJJe  d'ETRÉES.         1 7  $  !• 

JLNÎ  Ous  allons  nous  réjouir  pour  le  réta- 
blKremenr  du  Dauphin.  Le  Roi  a  fouffert 
pendant  fa  maladie  tout  ce  qu'un  bon  Roi 
&  un  bon  père  peuvent  fouffrir  :  ces  moinens 
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ont  été  les  plus  triites  de  ma  vîc.  M  (!é 
Paulini  ,  qui  avait  ctc  envoyé  clans  les  Pro- 
vincei  méridionales  de  France  pour  exami- 
ner l'état  des  troupes  &  des  fortercircs  ,  nouf 
a  rapporté  à  l'on  retour  ,  que  dans  le  temps 
qu'on  fuppof.ut  les  Protednns  du  Languedoc 
prêts  ù  le  révolter  contre  leur  Souverain  y 
ils  étaient  aflemblés  dans  leurs  temples  ,  oTi 
ils  imploraient  le  ciel  pour  le  rétabliirement 
de  l'héritier  de  la  couronne.  Le  Koi  en  a  été 
attendri. 

J'ai  imaginé  imc  petite  fête  allégorique  » 
pour  témoigner  mon  zèle  dans  cette  occa- 
fion  ;  &  je  l'ai  communiquée  au  Roi  qui  en 
a  été  content  :  voici  ce  que  c'tft.  La  fcene  » 
qui  eft  au  château  de  Belle-vue  ,  reprélente 
différentes  cavernes  environnées  d'une  pièce 
d'enu  ,  au  milieu  de  laquelle  cil  un  Daiiphia 
lumineux.  Quantité  de  monltres  ,  vomilfant 
feu  &  flammes  ,  viennent  pour  l'attaquer. 
Mais  les  Dieux  le  protègent  :  Apollon  del- 
cend  fur  un  nuage  ,  &  frappe  ces  monllres 
de  fa  foudre  ;  apris  quoi  ,  des  feux  d'arti- 
fice achèvent  de  les  exterminer.  Dans  ce  mo- 
ment la  {ctnc  change  ,  &  reprcfente  le  pa- 
lais du  foleil  tout  refplendiffant  de  lumière  , 
où  le  Dauphin  rep.irut  dans  fon  premier 
éclat  par  le  moyen  d'une  grande  illumina- 
tion. 

Je 
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Je  compte  ,  Madame  ,  que  vous  v'eiKÎréif. 
Voir  tour  cela  :  c'eft  peu  de  chofc  ;  mais 
îien  n'ert  itidifTérent  à  Pamitié ,  St  cette  let- 
tre e(l  comme  un  billet  d'invitatioiif  quoiqut 
vous  n'''n  ayez  pas  befoîn.  Amenez  tout  Pa- 
ris ,  n  vous  voulez  :  tout  le  monde  iera  bica 
reçu  pour  Tamour  de  vous  ,  8(c« 

■■  '■'  ■  '        ■  » 

LETTRE    LXVI. 


J 


Au  Duc  de  M  IRE  PO  IX,         175*. 


E  crains  bien  ,  M.  le  Duc  ,  que  vous 
n'ayez  trop  de  confiance  dans  les  promelTcs 
&  les  proteftations  de  votre  vieux  Roi  :  tous 
les  hommes  font   menteurs  ,    &   les  Rois 
comme  les  autres.  D'ailleurs  ,fuppofémôme 
qu'il  foit  fincércment  difpofé  à  vivre  en  paix  9 
cela  n'eft  pas  en  Ion  pouvoir.  S'il  ne  met  fes 
fujets  aux  prifes  avec  des  ennemis  étrangers} 
ils  deviennent  les  flens  ;    en  quel  cas  il  ed 
forcé  d'être    injufte  pour  fa  propre  dcfenfe. 
N'écoutez  donc  pas  ce  qu'on  vous  dit  à  la 
Cour  ,   mais    ce  qu'on  dit  à    la  Bourfe  de 
Londres  ;   car  en  Angleterre  il  n'y  a  que  les 
marchands  qui  demandent  la  guerre  ,  &  qui 
la  font  déclarer  ,  quand  il  leur  plaît.  Vous 
étfes  fur  les  lieux  ,  &  par  conféquent  plus  à 
portée  de  faire  ces  obfervations. 
Partie  //•  8r 


M' 


Le  petit  Marquis  m'a  montré  une  de  vos 
lettres  ,  où  vous  parlez  Aes  Anglaifes  avec 
traiifport  :  c'ell  un  fujet  qui  n'eft  peut-être 
guère  convenable  dans  un  AmbalTadeur  ,  qui' 
ne  devrait  jamais  parier  des  belles  femmes, 
de  peur  qu'on  ne  le  foupçonne  de  les  trop 
aimer. 

Les  intrigues  &  la  galanterie  peuvent  fe 
pardonner  à  un  homme  de  plaifir  ,  qui  n'a 
rien  de  mieux  à  faire  :  mais  je  m'imagine 
que  c'eft  un  grand  vice  dans  un  homme  pu- 
blic ,  à  moins  qu'il  n'ait  afTez  de  force  d'ame 
pour  faire  ,  ainfi  qu'Augufte  ,  l'amour  par 
politique. 

11  y  a  actuellement  un  homme  à  Londres, 
qui  a  fait  des  vers  fanglans  contre  moi  :  il  a 
pris  ,  dit-on  ,  la  fuite  ,  pour  éviter  mon  ref- 
fentiment.  Mais  il  peut  revenir  :  quoique 
femme  ,  je  puis  pardonner  les  injures  :  je 
puis  même  faire  du  bien  a  mes  ennemis ,  & 
les  forcer  linon  à  m'aimer ,  du  moins  à  avoir 
quelque  eftime  pour  moi.  Je  voudrais  qu'il 
fût  cela  :  il  vaudrait  mieux  qu'il  revînt  amu- 
fcr  les  Français  par  fes  beaux  vers  ,  que 
cl'alkr  fcandalifer  inutii'.-ment  des  étrangers, 
qui  le  croiront  peut-ttre  ,  &  le  mépriferont. 

Je  voudrais  bien  avoir  quelques  chevaux 
Anglais  ,  car  c'eft  ,  dit-on  ,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  le  pays  que  vous  habitez.  Je 
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prendrai  !a  liberté  de  vous  charger  de  cette 
petite  commifilon  ,  &  je  demande  pardon  à 
votre  excellence  de  changer  vn  Ambaiïljdeui: 
&  un  Duc  &  Pair  en  maquignon  :  m.ais  l'a- 
mitié ennoblit  tout.  Choilinez-m'en  fix  pour 
un  attelage  ,  &  envoyez-les-moi  le  plutôt 
que  vous  pourrez. 

Vous  avez  ici  Aes  ennemis  ,  qui  difent  que 
'vous  vous  occupez  plus  de  plaifirs  que  d'af- 
faires ,  &  moi  je  leur  dis  nettement  que  cela 
n'eft  pas  vrai  ;  8c  le  Roi  me  croit  ,  parce 
qu'il  vous  aime.  Je  me  flatte  que  vous  ferex 
jnentir  ces  Meflîeurs  ,  &  que  vous  acquerrez 
à  Londres  la  même  réputation  que  le  fameux 
d'Eflrade  acquit  en  Hollande  dans  le  dernier 
règne.  Je  Ip  defire  pour  vous  &  pour  moi  , 
car  je  regarde  l'honneur  de  mes  amis  comme 
le  mien  propre.  Adieu  ,  Seigneur. 

LETTRE      LXVIL 


Au  Duc  de  Richelieu,        1751, 
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E  crois ,  M.  le  Duc  ,  qu'il  eft  temps  de 
vous  parler  d'un  defTein  que  j'ai  depuis  long- 
temps dans  l'efprit,  &  dont  je  vous  ai  déjà 
infinué  quelque  chofe.  Le  Duc  de  Froniac 
cft  parvenu  à  cet  âge  ,  où  vous  fongerez 
bfèntôt  à  le  marier.  Ma  fille  ed  dans  le  même 
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cas  ,  &  je  ferai  bien  aife  de  l'établir.  Si  un^ 
grande  fortune  &  de  grandes  efpérances  , 
des  grâces ,  de  l'efprit ,  de  la  beauté  &  d^i 
fentimens  vertueux ,  peuvent  la  rendre  digne 
de  votre  alliance  ,  je  croirais  la  rendre  heu- 
reufe  &  moi  aufli.  Le  Roi  qui  vous  aime ,  3c 
vous  eftime  ,  bien-loin  de  s'y  oppofer  faî- 
fîra  cette  occafion  de  répandre  de  nouveaux 
bienfaits  fur  votre  maifon.  Voilà  mon  fecret» 
qui  m'eft  échapé  ,  M.  le  Duc  ;  &  j'attends 
votre  réponfe. 

Je  fuis  ,    8(C« 
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LETTRE      LXVIIL 
/iu  même,         17 $2. 


'Ai  reçu  ,  Monfieur ,  votre  lettre  &  vDi 
«xcufes.  C'efl  un  rtfus  honnête  ,  que  vouf 
avez  tâché  d'adoucir  avec  beaucoup  d'a- 
dreflc  ;  mais  je  l'entends.  Vous  dites  que 
votre  fils  ayant  l'honneur  d'appartenir  par 
fa  mère  à  l'Augufti  Maifon  de  Lorraine  y 
vous  ne  pouvez  en  difpofer  fans  fon  appro- 
bation. Je  vous  demande  pardon  de  ma  té- 
mérité ;  mais  pourtant  je  dois  vous  dir© 
que  ce  n'était  pas. une  faveur  que  je  deman- 
dais ;  c'en  était  une  que  je  voulais  vous 
faire.  Ma  fille  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cqu« 
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Venter  Tambîtion  d'un  Prince  !  malgré  cela 
elle  n'eft  pas  digne  de  l'alliance  de  THlurtre 
Duc  de  Richelieu  ;  il  faudra  qu'elle  prenne 
patience.  Je  rougis- prefque  de  ma  bévue  j  je 
vois  que  nous  ne  nous  connaiflbns  pas  ni  l'un 
ni  l'autre  ,   8cc. 


LETTRE     LXIX. 

A  la  DucheJJe  de  BoUFLERS,       1752» 
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Otre  Prince  Allemand  vint  hier  à  mon 
audience  ,  m'afTaffîna  de  Tes  complimens 
germaniques.  Oh  !  l'homme  maulTade  !  Je 
crois  en  viirité  qu'il  n'y  a  ni  grâces ,  ni  ef- 
prit  parmi  les  Allemands  ;  mais  auflî  en  re- 
vanche ils  difent  que  les  Franç;ns  n'ont 
point  de  bon  fens.  On  m'a  raconté  une  fail- 
lie du  Comte  de  Leftignac  à  fon  fujet.  Son 
Altefle  lui  ayant  propofé  de  jouer,  le  Comte 
dit ,  je  le  veux  ,  allons  ,  quatre  louis  la  par- 
tie. C'eft  un  jeu  trop  mince  pour  moi  ,  re- 
prit Son  Alteffe,  Eh  bien  I  cria  Leflignac 
piqué,  jouons,  en  un  cent  de  piquet,  tous 
vos  petits  états  contre  une  partie  de  mes 
terres.  Vous  voyez  dans  cette  occafion  la 
vanité  qui  repoulTe  la  vanité  :  mais  après 
tout  il  n'y  a  pas  de  mal  à  humilier   un  peu 
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tes, petits  Princes ,  qui  écraCsnt  Uwi  fujcté 
pour  venir  brilkr  à  Paris. 

Eft  -  il  vrai  que  vous  allez  marier  M^ï* 
d'Erouvilie  ?  Heureux  celui  qui  l'aura  !  Elle 
eft  belle  ,  modefte  i  &  pétrie  de  grâces  ;  8c 
ce  qui  eft  le  grand  point  en  affaire  d'amour 
&  de  mariage  ,  elle  eft  jeune  :  baifez-la  pour 
moi. 

Mais  â  propos  de  mariage ,  j'ai  une  grande 
fille  qu'il  me  faudra  aufli  bientôt  établir* 
Cela  doit  m'avertir  que  je  deviens  vieille  ,, 
quand  même  la  vanité  &  mon  miroir  me  di- 
irsient  le  contraire.  Quel  eft  le  fort  des  fem- 
mes !  Elles  ne  vivent,  c'eflà.dire  ,  elles  ae 
plaifent  que  quinze  ans  tout  au  plus  :  c'eâ 
bien  la  peine  d'être  belle.  Un  autre  Xigne  de 
^vieilleife  dans  les  femmes ,  c'eft  quand  leur 
cœur   devient  capable   d'amitié  pour  leur 
propre  fexe  ;  car   les  jeunes  filles  n'aiment 
lien  qu'elles-mêmes.  Je  trouve  aufli  ce  (igné 
ta  moi  :  je  vous  aime ,   &  peut-«tre   une 
.lâemi- douzaine  d'autres  ,  avec  une  tendreiâe 
dont  je  ne  me  ferais  pas  cru  fufceptible.  L'a- 
mitié eil  un  plaifir  dans  tous  les  temps  j  m^'s 
c'eil  un  befoin   dans  la  vieilleffe.  Je  le  fens 
ce  befoin ,  &  cela  m'annonce  que  je  iuis  fyix 
la  frontière^. 

Adieu  ,  ma  chère  Dacheffe  ;  confolonr^. 
wni  ;  U  y  a  un  bonheur  proj^r&  à  tous  U9^ 
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lg«s;  tâchons  de  le  connaître  &  de  le  goâter» 
J«  vous  cmbraife  tendrement  9   &ic, 

LETTRE     LXX. 

A  la  Marquife  de  Blagni,  1752. 

jLijE  Roi  a  dîné  hier  en  public  avec  la  fa- 
mille royale ,  fuivant  l'ufage  ,  &  j'étais  pré- 
fente. J'admirais  avec  complaifance  la  ten- 
dre fatisfaftion  qu'il  goûtait  à  la  vue  de  fes 
cnfans ,  &  cet  air  de  bonté  qu'il  montre  à 
tous  {es  fujets.  Il  a  préfenté  des  fruits  lui- 
même  à  trois  ou  quatre  bourgeolfes  de  Pajris 
qui  étaient  là.  C'ed  un  homme  charmant. 
Je  lui  dis  quelquefois  que  c'efl  dommage 
qu'il  foit  Roi ,  S(  que  cela  le  gâte.  Je  vais 
VOUS  donner  un  trait  récent  de  fa  bonté  Se 
4e  fa  politeflè. 

Il  était  à  la  chafTe  jeudi  dernier  aux  envi- 
jTons  de  Choifi.  La  fille  d'un  gentilhomme 
^HQJfîn  qui  s'était  promené*  à  cheval ,  &  s'en 
retournait  chez  elle  ,  vint  maiheureufemenC 
à  tomber.  Le  Roi ,  qui  était  alors  à  une  cen- 
taine de  pas,  apperçut  cette  chute,  &  laif- 
•fent  brufquement  fon  cortège  ,  il  courut  à 
toute  bride  au  fecours  de  cette  fille  ,  fauta  à 
l>as  de  cheval,  la  releva,  lui  demanda  G. 
Slk  a'écaic  fas  bleili^e  »  &  la  leconiuiik  lui-. 
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même  chez  fon  père.  Ce  qu'il  y  a  de  plui 
héroïque  à  tout  cela  ,  c'eft  que  cette  fille 
«tait  fort  laide. 

On  dit  que  Louis  XIV  ôtait  fon  chapeau 
même  à  des  mendians  :  j'ai  vu  fon  fuccef- 
Icur  l'ôter  à  des  gens  qui  ne  valaient  guère 
mieux.  Ce  caraftere  de  bonté  qu'il  a  par- 
tout ,  infpire  l'amour  ,  tandis  que  l'air  de 
majefté  répandu  fur  toute  fa  perfonne  infpire 
le  refpeft  ,  &  annonce  ce  qu'il  eft. 

En  quelque  obfcurité  que  le  fort  l'eût  fait  naître  i 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  fon  maître. 

Le  Duc  de  Villeroi  m'a  racont'ë  une  anec- 
dote que  vous  ne  favez  peut-être  pas.  Pen- 
dant la  minorité ,  le  Roi  de  Perfe  envoya 
en  France  un  Ambafladeur  ,  qui ,  a  fa  pre- 
mière audience  ,  fut  fi  frappé  de  la  beauté 
&  de  Tair  de  grandeur  de  ce  jeune  monarque , 
qu'oubliant  le  cérémonial  refpeftueux  ufité 
en  pareille  occafion  ,  il  courut  à  lui ,  le  prit 
entre  fes  bras  ,  &  l'embralTa  avec  un  rranf- 
port  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  réprimer. 

Mais  je  fonge  que  je  vous  parle  de  vous- 
même.  Vous  portez.vous  bien  ?  Aimez-vous 
Toujours  votre  amie  ?  Pour  moi  ,  je  corn» 
mence  à  fentir  que  l'amitié  eft  la  vie  de  l'â- 
me :  l'amour  eft  un  plaifir  pour  un  temps  ; 
mais  l'amitié  en  eft  un  de  toutes  les  faifons , 


t^  je  prépare  mon  cœur  à  le  goûter  avec  tou»' 
tes  (es  délices.  Adieu  ,  &c. 
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LETTRE    LXXI. 

A  la  même,     1752, 

V./N  dit  que  vous  êtes. fort  gaie  à  Villars  î 
n'avez-vous  pas  de  honte  d'être  gaie  dan* 
Tabfence  de  vos  amis  ?  Ce  matin  à  la  meHê 
du  Roi  j'ai  vu  un  petit  vilage  charmant  ,& 
j'étais  près  d'aller  l'embrafTer  ,  croyant  que 
c'était  le  vôtre  :  mais  hélas  !  je  me  trom« 
pais.  Penfez-vous  toujours  à  moi  ?  Mairaez-- 
vous  toujours  de  plus  en  plus  ?  Le  marquis 
eft-il  toujours  gros  &  gras  \ 

Le  pauvre  Marigni  Te  porte  bien  ,  &  vous 
fait  Tes  complimcns  :  il  a  un  bon  cœur  « 
mais  fa  tête  n'y  répond  pas. 

Savez-vous  bien,  Madame,  que  nous  avoiift 
un  nouveau, miniflre  des  affaires  étrangères  ? 
Ce  miniftre  eft  le  bon  homme  Rouillé  :  il 
n'eft  pas  brillant  ,  mais  il  eft  appliqué  & 
honnête  homme  ;  le  Roi  l'a  pris  en  atten- 
dant mieux.  Cependant  comme  fon  dtpartei- 
ment  eft  le  plus  difficile  de  tous  ,  )e  ne  fais 
comment  il  s'en  tirera.  Les  autres  miniftres 
(l'ont  qye  des  ordres  à  donner  ;  &  à  moins 
qu'ils  ne  veuillent  fe  diftinguerpar  de  graads 
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projets,  &  fouvent  par  de  grandes  fottîfcSi 
tour  eft  facile  :  ils  n'ont  qu'à  confulter  leurs 
commis  ,  qui  penfent  &  écrivent  pour  eux. 
Les  affaires  étrangères  font  toute  autre 
chofe  :  il  faut  que  le  miniftre  connaiffe  à 
fond  les  intérêts  des  Princes  ,  leur  génie  , 
fouvent  leurs  caprices  ,  les  myfteres  ,  ou 
plutôt  les  ténèbres  de  la  politique  ;  qu'il  fâ- 
che mentir  &  tromper.  Voilà  pourquoi  ce 
département  ne  convient  guère  à  un  hon- 
nête homme,  &  cependant  Rouillé  l'efl  ;  il 
fera  la  dupe  des  autres  ;  jamais  ils  ne  feront 
la  flenne. 

J'ai  dcffein  d'aller  voir  l'entrée  du  nonce 
du  Pape  ;  vous  viendrez  fans  doute  avec 
moi.  Il  faut  que  vous  partagiez  mes  folies  « 
comme  vous  partagez  mon  cœur.  On  dit 
que  cette  entrée  fera  magnifique.  Je  confi- 
dere  quelquefois  l'orgueil  des  prêtres  ,  &  je 
m'imagine  que  le  pauvre  St  Pierre  ne  s'ed 
jamais  mis  dans  la  tête  que  {es  fuccefTeurS 
enverraient  des  ambafTades  ,  &  fe  place- 
raient fans  façon  audefllis  des  Rois.  Cepen- 
dant les  préjugés  ,  qui  foutiennent  leur 
grandeur ,  fe  diflipent  peu  à  peu.  Le  Pape  » 
dit  Montefquieu  ,  eft  une  vieille  idole  qu'on 
encenfe  par  habitude  :  peut-être  que  dans 
cent  ans  d'ici  on  ne  l'encenfera  plus  du 
tout. 
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(ÎII95) 
Adieu  ,   ma  chère  amie  ;  car  ce  titre  efî 

îpour  moi  plus  doux  &  plus  refpe£^able  que 

celui  de  marquife  :  je  baife  les  lèvres  de  rofe 

de  votre  petite  fille  8c  les  vôtres  ,       t. 


LETTRE     LXXII. 

A  M,  Rouillé  ,  Miniflre  d'Etat.      1752/ 
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''*  Ous  avez  bien  raifon  de  dire  que  les 
dépêches  du  Duc  de  Mirepoix  ne  font  pas 
auflî  fiivorables  qu'il  fe  l'imagine.  On  Ta- 
mufe  ,  on  lui  donne  des  fêtes  ,  &  dans  Tin- 
tervalle  on  fe  prépare  en  fecret  à  la  guerre  ; 
voilà  ce  que  je  penfe  &  ce  que  je  crains.  Il 
dit  que  le  Roi  d'Angleterre  Ta  afluré  de  fa 
propre  bouche  de  fes  intentions  pacifiques  : 
peut-être  ce  Prince  eft  il  fincere  ,  mais  je  ne 
le  crois  pas.  En  vérité  ces  Anglais  font  ua 
peuple  bien  llngulier  :  je  ne  les  ai  jamais  ai- 
més I  quoiqu'on  vante  tant  leur  fagefle  81 
leur  générofité  :  ils  font  avides  ,  injuftes  , 
&  par  coiîféquent  ennemis  naturels  dts  au- 
tres nations.  J''avoue  cependant  fanS  peine 
qu'il  y  a  parmi  eux  des  hommes  bien  eftl- 
mablcs.  Mais  en  général  ce  peuple  eft  ex- 
trême en  tout  ,  dans  le  vice  comme  dans  la 
vertu  :  un  Anglais  ,  qui  eft  méchant  ,  eft: 
Wï  monftre  :   un  Anglais  qui  eft  bon  y  eil 
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jjtefqiie  lin  Dîeu  ;  mais  les  bons  font  rareî* 
M.  dé  BrilTac ,  qui  eft  revenu  de  ce  pays  ' 
il  y  a  quelques  jours  ,  dit  qu'il  fe  commet 
plus   de  grands   crimes  en  Angleterre  dan« 
l'eipace  d'un  mois ,  qu'il  ne   s'en  commet* 
dans    le    relie    de  l'Europe  dans  toute  unt 
année  ;    qu'il  n'y  a  que   les  vieilles  femmes 
qui  croient  en  Dieu  &  aillent  à  l'églife  ,    8c 
que   toute   la   religion  y  confifte  à  haïr  le 
Pape  £c  à   le  briller  tous  leî  ans.  Au  refte  « 
ce  ne  font  pas-là  nos  affaires  ;   il  s'agit  feu- 
lement de  prévenir  les  mauvais  deffeins  de 
cette  mauvaife  nation  contre  nous.  J'efperc 
que   le  Duc  de  Mirepoix  ,   qui    a  du  zèle  8c 
de   la  pénétration  ,   ne   ît  laiflera  pas   fur- 
prendre  ,  &  qu'il  nous  avertira  à  temps.  Je 
vous  prie  ,  Monfieur  ,  de  lui  envoyer  la  let- 
tre ci-inclufe. 

Je  fuis  ,   8(C. 


LETTRE     LXXIII. 
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Au  même»         I7S*( 


[Es  nouvelles  d'/^  mérique  font  fort  agréa- 
bles. Comme  il  y  a  toute  apparence  que  ce 
vafte  continent  fera  le  fujet  de^  la  guerre ,  il 
eft  très-imporf^'d'y  faire  des  amis.  J'aime 
«rej  honnêtes  iauvages  ,   qui  ont  tant  d'ef- 
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Cm  J) 
t*ffle  pour  te  capitaine  des  Fu^çûis  &  ''f 
Vaillans  guerriers.  Ils  nous  offrent  fi  généreii- 
fement  le  bras  droit  de  leur  brave  jeune[]e  , 
qu'il  faut  bien  Te  g;irdcr  de  le  refulcr.  Leur 
nation  ,  qui  compte  plus  de  dix  mille  lunes  f 
fe  prépare  a  régaler  leurs  femmes  &  leurs  en» 
fans  des  cadavres  des  An^^lais  ,  &  à  manger 
fa  conquête.  Elle  l'a  juré  par  le  grand  cfprit, 
en  nous  donnant  le  calumet  de  paix.  Quoi- 
que je  n'approuve  pas  qu'on  mange  les  morts, 
cependant  il  ne  faut  pas  fo  quereller  avec  ces 
honnêtes  gens  pour  des  bagatelles.  J'efpcre 
que  cette  alliance  fera  plus  utile  à  la  France 
que  la  vaine  ambaffade  de  Siam  >  dont  Louis 
XIV  fit  tant  de  bruit. 

Les  Français  ,  que  tous  les  peuples  de 
l'Europe  hailfent  ,  envient  &  imitent,  font 
pourtant  eftimés  par  des  hommes  barbares  à 
la  vérité  ,  mais  fimples  S{  vrais ,  parce  qu'ils 
font  bons  &  humains.  La  nation  Françaife 
eft  peut-être  la  feule  du  monde  quifoit  bien- 
faifanie  par  caractère  :  les  autres  ne  le  font 
que  par  caprice  ,  ou  par  intérêt  :  aufii  un 
huron  ne  fait-il  pas  difficulté  de  dire:  Un 
Français  ejl  un  homme  comme  moi.  On  en- 
tend tous  les  jours  parler  de  foulevemens 
&  de  révoltes  A,ii\s  les  colonies  des  autres 
Européens  :  mais  cela  n'arrive  prefque  ja. 
mais  dans  les  nôcres  ;  parce  que  nous  avoas 
Partie  II,  i, 
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«lutani  (îc  talent  pour  nous  f.iîre  aimer,  que 
les  autres  pour  ic  l'aire  haïr.  Vous  avez  aufll 
ce  talent ,  Moiifieur  ,  quoique  vous  loyez 
minillre.  (Continuez  à  mcriter  l'cdimc  ilii 
Roi  ix  celle  (lu  public  par  vos  talcns  &  vos 
fervices  :  les  hommes  tels  que  vous  IbiiC 
rares. 

J'ai  l'honneur  d'ttrc  ,    Monflcur  ,   &c. 

LETTRE     L  X  X  I  V. 

A  lit  Comtafje  de  N/iV AILLES.     1752. 

JT  E  ne  trouve  point  du  tout  extrnordinaii'e 
la  conduire  de  votre  Rui  Allemand.  Les 
Princes  même  les  plus  mauvais  fe  piquent 
c?e  rendre  la  jultice  à  leurs  fujcis  :  ils  les 
conliderent  comme  des  animaux  qui  fervent 
à  louis  intérêts  S<  à  leurs  plaifirs  :  C<  ils  ne 
veulent  i^aî  qu'ils  le  dévoient  entr'eux , 
comme  on  fcpare  des  chiens  qui  fc  battent. 
Les  voleurs ,  dans  leurs  cavernes,  oblervent 
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auiu  laj'.iitice  parmi  eux:   il  n  y   a  rien-la 
<l\  dmirahle. 

Je  n'.'îdmire  x^^^  non  plus  la  conduite  de 
ce  înêmc  Prince  à  l'éf^ard  de  AI.  Chauve- 
]i,'i  ,  qui  efi  un  honnête  homme  ,  ^<  pouvait 
lui  erre  fort  utile.  Il  s'en  ri-penrirn  :  les 
grands  ne  fauraient  faire  de  petites  fautes  » 
comme  K-  petits  n'en  lauraient  fn're  de 
grandeà". 
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Je  fuis  fort  fcnflî)lc  iui  fouvenîr  de  M. 
rAiîiIjafTiulciir  ;  rcmcrcicz-le  pour  moi  (lans 
votre  première  lettre.  Je  ferais  fort  ch.iriuée 
de  le  revoir  parmi  nous  :  mais  il  n'y  a  encore 
rien  qui  lui  convienne  ;  il  atteiulrn,  s'il  lui 
plaît.  Le  Koi  ,  qi;i  Taimc  ,  pcnfer.i  à  lui  , 
ou  je  me  ch.-.rge  de  l'y  faire  penfer.  A  propos, 
nous  aurons  après  demain  une  grande  chafTe, 
&  nous  paiïerons  par  votre  château  ;  ce  qui 
me  fournira  une  belle  occafion  de  vous  fer- 
vir:  Vous  pouvez  compter  que  je  ne  la  laifTe- 
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Nous  fommes  toujours  trifles  ici  ,  Se  U 
Roi  fur-tout  ;  rien  ne  peut  le  dillraire.  Quel- 
qu'un a  dit  que  les  gueux  font  malheureux  , 
parce  qu'ils  font  toujours  gueux  ,  &  que  les 
Rois  le  font  aufli ,  parce  qu'ils  font  toujours 
Rois.  Ce  mot  renferme  u  i  fcns  prolond  8c 
très-vrai.  Je  plains  Louis  XV,  parce  rfu'il  efi 
Roi  :  il  ferait  heureux ,  s'i!  n'était  qu'un  par- 
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icr  ;  il  a  tout  ce  qu  il  Iruit  pour  cela. 
Mais  fa  couronne  le  rend  mifcr.ible  ,  parce 
qu'il  eft  bon  8c  fenfible.  Un  Prince  a  i\c\\s. 
familles  ,  la  Henné  propre  ci  la  p,rande  fa- 
mille de  l'Etat  ;  ce  qui  fait  qu'il  a  toujours 
quelque  fujet  d'affli^lion.  Du  moins  le  Roi 
Très-Chréticfi  cfl  prefque  toujours  dans  ce 
cas  :     il  n'efl  jamais   heureux   qu'en  efpé- 

rance  »  non  plus  que  moi.  Mais  hélas  !  fou. 
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Vcntrcfpérance  n\  Il  qu'un  beau  fonge.TniS, 
couché  fur  la  piiille  ,  rêve  qu'il  devient  puif- 
fîimmeiir  riche  ;  il  commence  à  bâtir  &  à 
vivre  en  grand  (cigneur;  il  époufe  une  femme 
charmante  ,  S;  alors  le  plaifir  le  réveille  , 
&  il  fe  retrouve  fur  la  paille.  Voilà  l'image 
de  l'efpérance. 

J.;  \ errai  votre  nièce  avec  plaifir  ;  toutee 
qui  vous  appartient  ,  m'efl:  cher.  On  dit 
qu'elle  elt  belle  Si  fcnfible  :  je  l'aime  déjà 
par  avance  ,  ik  je  tâcherai  de  la  fervir  ,  fi 
elle  veut  bien  me  le  permettre.  Adieu  ,  ma 
chère  ComtefTe  ;  embraiïez-moi  donc  ,  &c. 

LETTRE      LXXV. 

Au  Marquis  de  CuRSAY  ,  Commandant  en 
Corfe,       1751. 

/'Eft,  Monfieur ,  par  reconnaiHlince  pour 
\gs  Génois  que  le  Roi  vous  a  envoyé  en 
Corfè  :  le  même  motif  vous  engage  à  les 
fervir  ,  Si  tout  le  monde  approuve  votre 
conduite.  Il  y  a  long,  temps  que  la  Républi- 
que  s'épuife  à  faire  une  guerre  malheureufe 
aux  rebelles  ;  il  faut  y  mettre  fin.  Il  ne  s'agit 
pas  de  battre  les  Corfes  ,  mais  de  leur  don- 
ner la  paix  ,  dont  ils  ont  befoin  auflî-bien 
que  les  Génois ,  qu'ils  appellent  tyrans,  8c 
qui  méritent  peut-être  ce  titre. 
IVIais  on  a  peur  ici  que  vos  officiers  Ge; 
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noîs  ne  gâtent  tout  ;  ils  font  jnîoiix  que  c!e^ 
ërriingcrs  ibitnt  médinteurs  danc  cette  af- 
faire. LVnvie  ,  qui  tfl  le  faible  des  Italiens , 
&  fur. tour  des  Génois  ,  merrra  f::uvent  vo- 
tre patience  à  l'épreuve  ,  parce  qu'ils  vou- 
draient avoir  tous  les  honneurs  d'une  paix  , 
qir'ils  font  d'ailleurs  incapables  de  f.iire.  Me* 
priffz-Ies ,  Monfieur  ;  8c  faites-vous  honneui* 
en  faifant  votre  devoir. 

Les  Corfes  font  à  préfent  à  l'égard  de  la 
République  de  Gènes  dans  le  même  cas  que 
les  Hollandais  le  furent  ,  il  y  a  prcfqiie  deux 
iiecles  ,  vis- à  vis  de  leur  maître  Se  de  leur 
tyran  Philippe  II.  Après  beaucoup  de  ba- 
tailles &  de  fieges  ,  les  rebelles  changent 
de  nom  ;  ils  ne  font  plus  des  fujets  révoltés  « 
mais  des  ennemis  irréconciliables  :  alors  la 
force  détruit  le  droit  ,  &  met  tout  au  ni. 
v«au.  C'eft  pourquoi  les  Corfes  demandent 
beaucoup  ,  &  les  Génois  ne  veulent  leur 
accorder  qu'un  pardon  ;  ils  parlent  en  maî- 
tres irrités  contre  des  efclaves  rebelles  :  mais 
ce  ton  ne  fe  foutiendra  pas.  Le  grand  point 
eft  de  conferver  la  fouveraineté  de  la  Répu- 
blique &  de  contenter  les  Corfes  ;  c'eft  une 
affaire  très-délicate  :  on  la  remet  à  votre 
prudence,  8c  à  celle  de  M.  Chauvelin.  L'hon- 
neur 8c  la  parole  du  Roi  font  engagés  ;  c^efl 
im  motif  plus  que  fufEfant  pour  ex.cirçr  vo- 
pe  zèle. 
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Quant  à  moi  ,  Moiilieur  ,  je  vous  foii» 
îiiiitc  fiticéreinfent  tout  le  fuccès  pofli!)le  : 
vous  êtes  bien  cligne  S<  bien  capable  de 
réuflir.  Je  fouhaite  que  la  fortune  ,  qui  a 
Ibuvenr  plus  de  part  dans  les  affaires  de  ce 
mondti  ,  que  la  capacité  &  les  talens  ,  fé- 
conde vos  clTorts  ,   &C. 

LETTRE     L  X  X  V  I. 

A  M.  de  Machault  ,   Contrùkur.GénéraU 

175Z. 
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Ous  avez  defleîn  ,  Monfieur  ,  de  faire 
la  guerre  aux  quarante  voleurs  privilégiés 
qui  défolent  la  France  :  j'aime  votre  coura- 
ge ,  &  je  ne  le  blâme  pas.  On  dit  que  la  ri- 
chelTe  aÛuelle  de  l'Etat  monte  à  environ 
douze  cens  millions  de  livres  >  8i  deux  cens, 
particuliers  en  poffedentau  moins  la  moitié. 
Il  n'y  a  pas-là  de  proportion  ,  &  c'eft  un 
grand  abus.  Je  penfe  comme  vous  ,  que  le 
Roi  ,  en  accordant  aux  fermiers  généraux 
les  droits  d'entrées  ,  n'a  jamais  eu  ,  &  ne 
pouvait  avoir  l'intenrion  de  ruiner  Ces  fujets. 
C'eft  un  monopole  qui  engloutit  infenfible- 
ment  tous  les  fonds  du  royaume  :  il  eft  j.ufte 
de  faire  rendre  compte  à  ces  Mefîîeurs  \  & 
je  fuis  pcrfuadée  que  fî  cette  opération  fe 
fait  avec  foin  ^  fidélité  ^  elle  verfera  plus. 
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^e  trois  ^ns  millions  dans  les  coffres  (!u 
Roi.  Vous  rendrez  par-là  ,  Monfieur,  un 
bien  grand  lervice  à  l'Etat  ,  ik  vous  ac- 
querrez chez  la  poftérité  la  gloire  de  ce 
Sully  ,  qui  était  H  digne  de  lervir  le  bon 
Henri  IV  ,  &c. 
I  Il» 

LETTRE     L  X  X  V  1 1. 

A  A/.  Rouillé,     17 si. 
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*'  Ous  dites ,  Monfieur  ,  que  le  Roi  n 
aftuellement  cinquante  vai.Teaux  de  ligne,  8c 
trente  frégates  :  mais  n'y  a-t-il  pas  dans  ce 
compte  un  peu  d'exagération  ?  N'avezvous 
pas  mis  dans  le  nombre  ceux  que  vous  avez 
delTcin  de  faire  conftruire  ,  mais  quin'exif- 
tent  pas  encore  ?  Si  votre  compte  eîl  exa£t , 
on  aflîire  que  la  France  fera  en  état  de  faire 
face  aux  Anglais  quand  il  plaira  à  ceux-cî 
de  l'attaquer  ;  8c  je  l'efpere. 

Le  pauvre  Albemarle  obferve  toutes  vos 
opérations  avec  un  œil  inquiet  Se  jaloux  ; 
mais  il  n'ofe  plus  fe  plaindre  :  en  effet  il  efl 
ridicule  de  trouver  mauvais  qu'un  homme 
s'occupe  à  bâtir  chez  lui  3c  à  agrandir  fa 
maifon.  Je  ne  fais  pas  qui  a  confoillé  au  Roi 
de  faire  cette  nouvelle  promotion  de  chets- 
d'efcadre  Se  autres  officiers  de  mer.  Il  me 
fembie  qu'il  ne  fallait  pas  fiure  tant  de  bruit: 
c'eft  ù  donner  en  fpedtacle  au  refte  de  TEu- 
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tope  ,  quî  ne  manquera  pas  d'en  prendre 
ombrage.  Au  refte  ,  nous  n^avons  à  craindre 
que  les  Anglais. 

Mais  ,  mon  cher  Monfieur  ,  Ci  vous  ave^ 
enfin  une  marine  ,  avez-vous  aufll  des  mate- 
lots ?  C'efl  là  le  point  capital  ,  8c  le  plus 
difficile.  Les  Français  n*aiment  ni  la  mer^ 
ni  le  fervice  des  colonies  ,  ce  qui  me  fait 
trembler  par  avance  ;  &  j'ofe  dire  que  jamais 
la  France  ne  brillera  comme  puiflfance  ma- 
ritime. M.  d'Argenfon  vient  de  faire  cafTer 
la  moitié  des  officiers  du  régiment  de  Guien. 
ne  ,  qui  n'ont  pas  voulu  palTer  au  Canada  9 
ni  s'aller  faire  manger  ,  comme  ils  difent  « 
par  les  fauvages  :  ce  caraSere  d'cfprit  ne 
préfage  rien  de  bon.  Je  m'imagine  donc  que 
le  point  le  plus  efTentiel  eft  d'encourager  le 
fervice  fie  mer:  mnis  cela  fera  bien  difficile. 

Le  vieux  Mdurepas  eft  jaloux.  Il  a  dit  pu- 
bliqi'ement  :  »  Mon  fuccelTeur  en  fera  tant 
»  qu'à  la  fin  il  détruira  la  marine  Françaife. 
J'efpere  que  vous  le  ferez  mentir.  Du 
moins  le  Roi  eft  très-content  ,  &  la  nation 
aime  votre  zèle.  Louis  XIV  n'a  brillé  que 
l'efpace  de  quatre  ans  fur  l'océan  ;  fi  vous  y 
faites  briller  plus  long-temps  Louis  XV  « 
jTous  ferez  un  grand  Apollon»  Je  fuis  ,  &.C. 
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